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Tous. les Exemplaires non revêtus de 
ma griffe seront regardés comme contre- 
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INTRODUCTION. 



Depuis quelques années on ne parle 
que des Jésuites. Telle qu'un torrent 
qui rompt ses digues r cette fameuse 
Congrégation vient de déborder sur 
tous les points de la France. Qu'est-ce 
que c'est donc que cette Compagnie èe 
J^sus? se demandent beaucoup de 
gerjs. Que veut-elle ? que prétend-elle ? 
Nous avons beau chercher ces Jésui- 
tes, nous i> apercevons nulle part au- 
cun ïeligieufc sous cette dénomina- 
tion i mais né se ki^sëttÉât-OTi pas abu- 



y 



ser par de nouveaux noms, par des dé- 
guisemens? Ces prédicateurs qui autre- 
fois parcouraient nos départemens, 
nos villes, nos villages; qui escala- 
daient les chaires de nos curés, qui de là 
faisaient entendre des voix effrayantes 
et nous menaçaient d'une damnation 
éternelle, si nous ne nous hâtions d'al- 
ler entendre ce qu'ils appelaient la pa- 
role de Dieu, qui s'élançait de leur 
bouche , comme l'ange exterminateur , 
lorsqu'il se précipitait sur les ennemis 
du peuple d'Israël ; ces religieux qui pa- 
raissaient si austères, qui .attiraient au 
tribunal de la pénitence une si grande 
aflluence de pécheurs ; qui échellon- 



naïent de longues* processions où tou f 
les habitans, grands et petits, s'tfmpfes» 
saiept de faire queue, et auraient craint 
de faire tomber la foudre sur leur mai- 
son , s'ils y fussent restés ; ces hommes 
de Dietv, T 1 ^ rendaient de si grands 
hommages à la religion de J.-C, par 
la plantation de ces croix dont la tête 
semblait 6e cacher dans les nues; ces 
saints personnages enfin n étaient-ils 
pas des Jésuites ? 

Les missions n'ont-elïes pas toujours 
été faites par des Jésuites ? Les Pères de 
la Foi 'd'aujourd'hui ne seraient-ils pas 
aussi des Jésuites? S'ils étaient des pr& 
très attachés au clergé de France, seper- 
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diverses histoires des Jésuites; mais 
toutes n'ont trait qu'à leurs intrigues 

É 

politiques , et fort peu à leur doctrine 
dont beaucoup de gens ont entendu 
parler et qu'ils ne connaissent pas. 

Cest ce qui nous a engagés à mettre 
au jour cet ouvrage, dont nous ne pou- 
vons nous attribuer le mérite , puisque 
c'est en quelque sorte une compilation 
de ce qu'ont écrit anciennement , à ce 
sujet, des auteurs plus profonds que 
nous et bien plus recommandables. 
Nous osons espérer que le public ne 
sera point fâché de connaître, jusqu'au 
fond du cœur, une Société qui s'est 
jadis rendue si célèbre par ses désor- 
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dres, et* qui nous menace encore au- 
jourd'hui des malheurs qu'elle n'a cessé 
d'attirer sur nos rois et sur t notre 
patrie. 
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Naissance et établissement en France 
de la Société de Jésus. 
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-Paris fut le berceau de la Société de Jésus, 
par les vœux qu'Ignace de Loyola , son 
fondateur , prononça avec ses premiers 
compagnons dans l'église de Montmartre , 
en i54o. Le 37 septembre de lar même, 
année, le pape Paul III approuva cette, 
nouvelle congrégation , par sa fameuse, 
bulle Regimini. Dans l'espace de dix ans. 
elle en obtint six autres qui favorisaient 



cette Société de privilèges inouïs jus- 
qu'alors. 

Voici ce que portent en général ces pri- 
vilèges singuliers: 

« Une exemption générale sur tout ce 
qui serait décidé 'dans les conciles œcu- 
méniques , nationaux , provinciaux ; dans 
les constitutions ou décrets des Papes , ou 
ordonnances des Evêques, qui se trouve- 
raient contraires au bien et aux règles de 
la Société* Permission à elle défaire, 
pour son usage et à son avantage , tels sta- 
tuts quelle jugera à propos, suivant les 
circonstances des temps et des lieux. 
Droit de corriger elle - même ces statuts , 
de lés changer , de les annuler , de les ré- 
tablir par sa propre autorité, selon qu'il 
lui conviendra , sans avoir besoin , pour 
cet effet, d'aucun décret confirmatif des 
papes. Même autorité accordée aux nou- 



Veaux statuts qu aux anciens, approuvés et 
scellés par les Souverains Pontifes. Exemp- 
tion de toutes sottes de charges et impo- 
sitions publiques , quelque nom , motif, 
objet , autorité qu'elles puissent avoir ; 
fut-ce même pour lés besoins ttrgens de 
l'État, pour taxe de charité , ou pour sub- 
venir aux calamités du peuple. Défense à 
tbus Souvenons, Princes, Ducs, Magis- 
trats , Fermier* , Receveurs , Collecteurs , 
d'imposer ces subsides sur les maisons ou 

* - 

Sur les particuliers delà Société , à moifts 
que* èeux-ci , ou les supérieurs , ne côh- 
fcbntent à les payer, sous peine d'excooi- 
tnunication et de damnation éternelle , eu- 
tourne par le seul fait. Signification aux 
Archevêques , Evêques ou autres Prélats f 
quels qu'ils puissent être , de ne porter au- 
cune sentence d'excommunication , de 
suspense ou d'interdit contre les membres 






de la Société; et avertissement que tous 
ces actes seraient nuls de plein droit. LU 
berté de prêcher , confesser , administrer 
l'Eucharistie et autres saçremens dans tous 
les diocèses , et en tout temps , sans la 
. permission des Evêques et des Curés. Droit 9 
d'enseigner dans telle université ou fa- 
culté qu'il leur plaira , et d'y conférer les 
dégrés qu'ils voudront à leurs écoliers. 
Permission de réformer , rétracter , annu- 
ler , antidater les actes ou contrats faits 
avec tout particulier , suivant que les in- 
térêts de la Société le demanderont. Dé- 
fenses à toutes sortes de personnes , de 
quelque rang , état ou condition qu'elles 
soient , d'oser attaquer ou contester ces 
privilèges. Nullité des dérogations con- 
traires qu'on obtiendrait du Pape même , 
à moins que le Général n'y consente. 
Permission à lui de rétablir toutes 



choses , en verlu de son plein pouvoir, 
et do nommer tel conservateur qu'il vou- 
dra , pour protéger la Société , faire valoir 
ses privilèges , et lui donner tout secours 
nécessaire à cet effet. » 
" Cependant cette Société commençait -à 
s'accroître d'une manière considérable. Elle 
sentit qu'il était temps dé jouir de tous les 
avantages qu'elle devait tirer de la grande 

puissance et indépendance absolues, qu'on 
pourrait appeler siuprématic universelle 

dont les! bulles l'avaient revêtue. Il s'agis* 
sait de former un établissement dans Paris; 
et pour cela il fallait l'autorisation du liai. 
En i 55q 9 quelques associés qui demeu- 
raient au collège des Lombards + comme 
de simples particuliers , furent chargés de 
présenter à Henri II une requête , par la- 
quelle on demandait la permission de s'é- 
tablir dans la capitale , avec la qualité de 




religieux vivant en communauté , sous le 
nom de Compagnie de Jésus. lis joigni- 
rent à leur requête les bulles qui approu- 
vaient et confirmaient leur institut. Ce bon 
Prince , sur le simple exposé dont il prit 
connaissance , crut devoir ne pas se refuser 
à leur accorder des lettres-patentes , et > 
dans le mois de janvier i55o, les envoya 
au Parlement pour y être enregistrées. Le 
Parlement y vit de ^i grands abus et dea 
prétentions si exagérée qui devaient en-» 
traîner des suites si graves et si dange- 
reuses , que , sur ses représentations , la 
requête et les lettres-patentes demeurèrent .^ % 
comme non avenues pendant les deux an» 
nées suivantes. 

Mais Saint-Ignace et ses compagnons, 
s'imaginant que ta plus grande gloire de 
Dieu et surtout celle de la Société étaient 
attachées à eet établissement , firent jouer 



7 
les plus puissans ressorts pour y parvenir. 
A force de crédit et d'instances , ils ob- 
tinrent des lettres de jussion , en date^du 
mois de janvier i55a, qui ordonnaient 
l'enregistrement des lettres - patentes de 
i55o, ayee ordre au Procureur général, 
non-seulement de ne pas s'y opposer, 
mais encore de le requérir. Nouvelles re* 
montrances du Parlement, qui firent traî- 
ner l'affaire en longueur; nouveaux or- 
dres du Roi, en i554 > qui prescrit l'en- 
térinement. Le Parlement , persuadé que 
la religion du Roi a été surprise , cher- 
chait toujours à gagner du temps , espé- 
rant que Sa Majesté finirait par être mieux 
instruite de» raisons majeures qui s'oppo- 
saient à l'exécution de ses ordres. Enfin» 
le 3 août i554 , il rendit un arrêt portant 
qu'avant de passer outre, lesdites lettres- 
patentes et les bulles seront communiquées 
à l'Evéque de Paris, au Doyen et Faculté de 
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Théologie de cette ville et à l'Université , 
pour, sur i celles , être ouï et dire ce qu'il 
appartiendra. Cet arrêt fit naître les avis et 
célèbres Mémoires de M. Du Bellai et de 
l'Université contre l'institut des Jésuites , 
qui mirent l'affaire en suspens jusqu'à ras- 
semblée générale du Clergé qui eut lieu à 
Poissy , en i56i , sous Charles IX. 

A cette époque , les Jésuites , qui vou- 
laient à toute force s'impatroniser, et com- 
prenant qu'il fallait céder à la dureté des 
circonstances , dissimulèrent leurs an- 
ciennes prétentions , et supplièrent ras- 
semblée de les recevoir dans le royaume , 
à telles conditions qu'elle jugerait à propos 

de leur imposer. Les Evêques y consen- 

/ 
tirent ; et l'acte fut dressé dans des termes 

où tout est essentiellement remarquable 

pour l'histoire et la conduite des Jésuites. 

Le voici dans son entier.: 

« L'Assemblée , suivant le renvoi de la* 



9 
dite Cour ( ou Parlement ) de Paris , a 
reçu et reçoit , approuvé et approuve la-* 
dite Société et compagnie > par forme de 
Société et de Collège, et non de religion, 
nouvellement instituée ; à la charge qu'ils 
Seront tenus prendre autre titre que ce- 
lui de Société de Jé&rus ou de Jésuites $ 
et que sur icelle dite Société ou Collège , 
VEvêque diocésain aura toute superin* 
tendance , juridiction et correction, de 
chasser et ôter de ladite Compagnie les for- 
faiteurs et mal vivans. N'entreprendront 
les Frères d'icèlle Compagnie, et ne feront, 
ni en spirituel, ni en temporel, aucune 
chose au préjudice des, Evéques , cha- 
pitres , paroisses , universités , ni des au- 
tres religions. Ains seront tenus de se 
conformer entièrement >d ladite dispo- 
sition du droit commun , sans qu'ils aient 
droit, ni juridiction aucune; et renon- 
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çant, au préalable, et par après , à tous 
privilèges portés par leurs bulles aux cho- 
ses susdites contraires. Autrement , et é 
faute de ce faire 9 ou que pour V avenir 
ils en obtiennent d'autres , les présentes 
demeureront nulles et de nul effet et 
vertu , sauf le droit de ladite Assemblée et 
Vautrai en toutes choses. Donné en l'As- 
semblée de l'Eglise Gallicane... Le lundi 
i5* jour de septembre 1 56 1. » 

Si les Jésuites ont consenti à céder à des 
conditions si dures et si humiliantes , il a 
fallu qu'il fût bien essentiel à leur plan 
cl avoir un établissement dans un royaume 
aussi brillant que la France. Certes il 
était loin de leur pensée de remplir exac- 
tement les clauses de cet acte. Le général 
Laynez , présent à rassemblée , parut ac- 
céder à tout; mais que signifiait cet ac- 
quiescement qu'il regardait .comme forcé * 
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lorsqu'il se sentait porteur de privilèges 
dont la légitimité et la force étaient incon- 
tcstables pour lui ? On parut consentir ; 
mais on nourrissait des arrière-pensées que 
la suite a bien manifestées. 

Par lacté ci-dessus , il leur est prescrit 
dé s'en tenir à la forme de Société et de 
collège et non de religion : oti demande 
s'ils l'ont fait , et s'ils n'ont pas conservé 
le titre de religieux qui leur était donné 
précédemment par leur constitution. 11 
est vrai qu'en quelques circonstances cri- 
tiques, comme, par exemple, lorsqu'il 
s'agissait de savoir s'ils étaient habiles à 
recevoir des legs ou des successions en- 
~ tières, on leur a demandé s'ils étaient sécu- 
Mers ou réguliers ; ils ont répondu qu'ils 
étaient tels quels t taies quaies , pour con- 
server , dans l'occasion , les avantages des 
deux états. 




12 

Il leur était imposé de prendre un autre 
titre que celui de Compagnie de Jésus ou 
Jésuites : « nom orgueilleux , disaient 
alors M. Du Bellay, la Sorbonne et l'Uni- 
versité , qui les égale en quelque sorte et 
indécemment à J. C. , comme ses compa- 
gnons et ses égaux. » En vain on s'en est ofV 
fensé ; en vain on leur a défendu ce titre , 
ils l'ont conservé dans leurs actes, dan», 
leurs écrits, dans leurs inscriptions , etc. 

L'assemblée leur avait Tait jurer de re-. 
noncer aux privilèges que les bulles leur 
avaien t« accordés ; et, comme on se mé- 
fiait d'eux , on crut nécessaire d'ajouter 
qu'ils n'en demanderaient et accepteraient 
point d'autres. Eh bien, qu'ont-ils fait i x 
A peine furent-ils sortis de l'embarras qui 
les avait rendus si dociles , qu'ils se hâ- 
tèrent de solliciter , et obtinrent de nou- 
velles bulles., contenant des privilèges pour 
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le moins aussi excessifs que ceux qu'on 
avait regardés comme intolérables. Et non- 
seulement ces bulles les rétablissaient dans 

■ 

les. privilèges auxquels ils avaient renoncé ; 
mais même elles les dégageaient de leurs 
promesses et de leurs sermens. 

On ne finirait pas si Ton détaillait toutes 
les contraventions qu'ils ont commises con- 
tre l'acte de Poissy; et , cependant, ce n'est 
qu'en vertu de cet acte que la Compagnie 
de Jésus a pu s'établir en France. Dès 
l'instant qu'ils portaient atteinte à son exé- 
cution , il devenait nul et de nul effet , et 
la Société devait se dissoudre. Comment 
se fait-il qu'elle ait subsisté si long-temps, 
jusqu'à ce qu'enfinje gouvernement , con- 
vaincu du danger de son existence et de la 
perversité de ses mœurs et de sa doctrine , 
ait prononcé son expulsion du territoire 
français, par le fameux arrêt du Parle- 
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ment, en date du 6 août 1762; car je ne 
parle pas de son expulsion sous Henri IV 
qui , par sa trop grande bonté , on pour* 

ê 

Tait dire une faiblesse impardonnable 
puisqu'il en fut la victime , consentit peu 
de temps après à les rappeler. Cette si 
longue durée d'un gouvernement dans un 
autre , prouve combien était grande cette 
puissance des Jésuites, qui avaient pour 
appui les Papes, et pour défenseurs les 
innombrables disciples qu'ils avaient faits: 
puissance si formidable qu'elle faisait trem- 
bler les rois sur leur trône. 
' Cette Société , qui n'a jamais cessé 
d'exister hors de France , et qui a toujours 
regretté ce beau pays, cjont elle avait perdu 
la jouissance , comtAe Adam avait perdu 
celle du paradis terrestre , cette Société , 
dis-je, a-t-elle changé de système , de 
mœurs , de doctrine , pour être parvenue 
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A se remontrer dans ces contrées , dont 
elle avait fait la désolation , sans avoir ob- 
tenu son rappel juridiquement , comme 
elle en avait été expulsée. 

Les Jésuites ont donc reconnu leurs 
erreurs. Déjà ils ont changé de nom. 
Ainsi ils vont maintenant se conformer à 
lacté de Poissy, qui a seul autorisé leur 
établissement en France. .Sans doute ils 
ont renoncé aux privilèges que leur avaient 
accordés les Papes, Ils ne feront plus, ni 
en spirituel, ni en temporel, aucune 
chose au préjudice des Évêques , chapi- 
tres , paroisses , universités, ni des au- 
tres religions. C'est en vain qu'ils l'au- 
raient promis , qu'ils l'auraient juré. Qui 
pourrait être assez dupe pour croire aux 
promesses , aux sermens des Jésuites? On 
a vu plus haut comment ils y tiennent; 
et Ton pourrait se persuader qu'ils n'ont 
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plus la même ambition , les mêmes- pria- 
cipes? i\e cherchent-ils pas déjà à s'établir 
en communautés? N achètent-ils pas des 
terrains immenses? Ne pénètrent-ils pas 
dans les pensions, collèges, etc.? S'ils 
parviennent à s'emparer de l'instruction 
publique 9 fidèles à leur doctrine, ne vou- 
dront-ils pas l'enseigner? Et qu'enseigne- 
raient-ils? grand Dieu! l'affreux système 
de Molina., le parjure» le vol, le liber- 
tinage, l'homicide, le régicide, etc., etc. ; 
car, nul doute que si les pères de la foi ne 
sont, sous une autre dénomination, que 
des Jésuites déguisés , ils ne doivent point 
avoir renoncé à leur doctrine favorite , 
le Molinisme. On verra par le développe- 
ment de ce système, dans les chapitres sui- 
vans, combien il tenait à cœur aux Jésuites, 
et à combien de tribulations ils ont préféré 
s'exposer, plutôt que de céder sur un seul 
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point. En effet , il D'y a point de morale 
plus relâchée , et par conséquent plus com- 
mode pour se faire de nombreux prosé- 
lites , et pour intimider les Rois et les 
grands ; et pourtant ce sont les plus hauts 
fonctionnaires qui se montrent aujourd'hui 
leurs partisans et leurs protecteurs. Non , 
il est impossible, lorsque leur doctrine 
sera mise au grand jour, et connue de tout 
le monde , qu'on puisse favoriser cette secte, 
sans se montrer tout-à-fait indifférent à la 
morale évangélique , et sans compro- 
mettre le bonheur des peuples , et la sû- 
reté du trône, et surtout le salut de la 
Charte. 
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CHAPITRE II. 



DuMolinisme, doctrine des Jésuites. 



Beaucoup de personnes ont peut-étue 
cru jusqu'à ce jour que les Jésuites pro- 
fessent la morale évangélique dans toute 
sa pureté ; qu'ils ont toujours été parfaits 
chrétiens , et surtout bons catholiques. Ce 
qui a pu leur donner cette idée, ce sont , 
sans doute , les faveurs et la protection 
que leur ont toujours prodiguées les Papes. 
On a été dans une bien étrange erreur , et 
il me sera fort aisé de le prouver , sans 
craindre d être contredit , pas même par 
MM. de la Mennais, O'mahony et consorts: 
ces grands enthousiastes des Jésuites. 



• ^ 
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La religion qui nous a été prêchée 
par les apôtres et par leurs disciples , est 
la plus, essentielle de nos lois. Les Rois de 
France en sont les protecteurs nés et par 
devoir, puisqu'ils ont le titre de Rois très- 
chrétiens et de fils aînés de 1 église; ils 
s'y obligent solennellement dans leur sacre. 
Quand ils ont confié l'exercice de l'autorité 
aux tribunaux qui les représentent, les 
magistrats sont devenus solidaires. De là , 
le .pouvoir et l'obligation d'interdire les 
livres qui corrompent les mœurs ; de là » 
leur droit d'appeler comme d'abus , lors* 
que quelque puissance ecclésiastique s'é- 
gare et répand dans son diocèse des rnan- 
démens ou lettres pastorales qui renferment 
des maximes erronnées ou contraires aux 
libertés de l'église gallicane. 

C'est la .conduite que le Parlement de 
Paris a tenue dans le recueil des assertions : 
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ouvrage qui présente toute la doctrine 
pernicieuse des Jésuites, que celte Cour 
savante et respectable a condamnée. 

C est cette doctrine qu'il est utile de faire 
connaître; et tout homme, tant soit peu 
moral, pourra juger si ceux qui la pro- 
fessent méritent la considération qu'on 
se plaît à leur accorder. 

Nous avons déjà dit qu'il fallait aux Jé- 
suites une morale dont les penchans hu- 
mains s'accommoderaient mieux , et qui 
attirerait des amis à la Compagnie, par 
la douceur et la flexibilité de la direction. 
C'est à Laynez , successeur immédiat de 
St-Ignace , qu'en est due la première idée. 
Il conçut le dessein hardi d'affranchir la 
Société de la morale commune, comme 
trop rigide pour les siens et pour les autres. 

À peine fut -il appelé à la place de Géné- 
ral, qu'il fit un décret portant que : 
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« Si , au lieu de Saint-Thomas et du 
maître des sentences, recommandés par 
la règle de St-Ignace , on voyait qu'un au* 
teur classique pourrait être plus utile aux 
jeunes étudians ; par exemple ,' si Ton 
composait quelque somme de théologie 
scolastique , qui serait plus convenable 
au temps, on pourrait l'adopter et rensei- 
gner dans les classes , avec l'approbation 
du père Général , après avoir pris conseil 
des principaux théologiens de la Société. »• 

L'intention de ce décret ayant été ap« 
prouvée , Laynez chargea Molina , Jésuite 
espagnol, son ami, de l'exécution de son 
projet. Le sachant dans les mêmes senti- 
mens que lui sur la morale , contempteur 
comme lui de l'autorité et du vrai sens de 
l'Ecriture et des Pères, il ne pouvait pas 
mieux s'adresser. Molina*. mit aussitôt la 
main à l'œuvre , et/ au bout de trente ans , 




32 

en ï588, parut, imprimé à Lisbonne, le 
fameux livre de la Concorde du libre 
arbitre avec la grâce , la prescience 
et la prédestination. 

Alors vit le jour ce système tant re- 
nommé, ménagé "avec un artifice tel qu'il 
séduisit d'abord; système contraire à l'es- 
prit des livres saints, et à tout ce que les 
Pères ont enseigné; système convaincu de 
faux , en présence de Clément VIII et des 
plus savons personnages appelés pour en 
faire la discussion: système, enfin, dont 
les Jésuites , pour qui il a été fait et qui 
l'ont adopté , ne voudront jamais se dépar- 
tir ; parce qu au moyen de l'explication 
qu'ils lui donnent, le sacrilège , l'irréligion, 
l'idolâtrie , Timpudicité , le parjure , le 
mensonge, le vol , l'homicide, le crime de 
lèze-mejesté et le régicide, sont permis ou 
excusés. Voici donc l'extrait de ce grand * 
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système que nous allons rendre sensible à 
la moindre attention , sans qu'on ait i 
craindre la sécheresse et l'obscur des, dis- 
cussions théologiques. 

Hypothèse fondamentaie dû sg$tème de Molina. 

m 
• ». 

i^. «Dieu, dit Molitfa , pouvait créer 
rhomme , dans 1 état de pure nature s sans 
grâce , sans péché , sans aucun don sur- 
naturel. L'homme ; ainsi considéré , ayant 
la faculté de concevoir ei de vouloir , ce 
qui est uû effet de sa nature , en qualité 
d'être raisonnable, a aussi la faculté de 
sentir ce qui lui est agréable et ce qui lui 
déplaît. Il est donc de sa constitution na- 
turelle d'éprouver en sa chair les mouve- 
mëns de la partie sensuelle , qui combattent 
contre la raison , qui sollicitent et portent 
au mal -, et s'efforcent d'entraîner la vo- 
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lonté à des choses honteuses et contraires 
à la raison. De même , l'homme est natu- 
rellement sujet à toutes les faiblesses et 
incommodités qui sont comme des appa- 
nages attachés à la nature et à la fragilité de 
son corps $ telles que la faim , la soif, la fa- 
tigue , les maladies, la mort f etc.: c'est 
pour ces causes que l'homme seul , com- 
posé en quelque sorte de deux natures 
contraires , s'écarte si souvent de sa fin na- 
turelle r c'est-à-dire , d'agir conformément 
à la raison , et qu'il est obligé de se faire 
violence pour s'y conformer ; parce que 
son corps , sujet à la corruption et au dé- 
sordre , appesantit la matière supérieure ,. 
i 

l'entraîne vers lui , et que ses sens l'excitent 
et le portent au mal. » 

D'après cette première partie de l'hypo- 
thèse , le premier ho ni me que nous avons 
cru , jusqu'à ce jour , vivre dans l'état d'in- 
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nocence, avant de toucher au fruit dé- 
fendu, aurait été soumis aux mouvemens 
involontaires de la chair. 11 eût été assu- 
jetti à toutes les infirmités , à la volupté , 
à la cupidité , à la colère. On voit que le 
dessein de Molina était d'innocenter la 
concupiscence en général; et, pour cela, 
il fallait dire que ce sont des inconvéniens, 
des faiblesses de l'humanité auxquels le 
péché originel n'a point de part. 

2°. a Le second état de l'homme dans 
lequel Adam fut réellement avant son pé- 
ché , est celui qu'on nomme Vétat d'in- 
nocence. Dieu, ayant fait le genre humain 
pour l'élever et le conduire à une fin sur- 
naturelle , c'est-à-dire , à la possession et à 
la vision intuitive de son essence , donna 
à notre premier père et à sa postérité , non- 
seulement la foi , la grâce et la charité , par 
lesquels Us pourraient mériter la vie éter- 
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nelle; mais il accorda de plus à Adam , 
comme un don qui constituait sa justice 
originelle , un secours par lequel il répri- 
mait les mouvemens déréglés de sa chair, 
et les empêcliait de se révolter contre là 
raison. Par ce même don , propre à la jus- 
tice originelle et toujours présent , Dieu 
délivra son corps de la fatigue , des mala- 
dies et des autres incommodités attachées 
à la nature ; afin qu'étant dégagé de toute 
rébellion intérieure , il se portât libre- 
ment, et avec uneentière facilité à l'accota- 
plissement de la loi divine. » 

Molina a désigné sous le nom d'hypo- 
thèse un système dont il voulait faire ad- 
mettre la croyance. Persuadé qu'on lui 
accorderait la possibilité de la première 
partie, on vient de voir qu'il s'exprime 
dans la seconde comme si la chose était 
réelle. Quand bien même Dieu aurait eu 
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là puissance de créer l'homme comme il 
le suppose , cette supposition e9l contraire 

* 

à ce que Dieu a réellement fait d'après ce 
que l'Ecriture nous apprend sur la créa- 
tion et le premier homme. On voit que Tin- 
tention de Molina était de faire admettre 
tjuayant le péché , Adam avait des pen- 
chais , des désirs et des mouvemens hoh- 
tcux , et opposés à la loi divine , pour pré- 
parer l'esprit à conclure que ces disposi- 
tions , entrant dafcs la nature de l'homme , 
indépendamment de tout péché , n'étaient 
point mauvaises par elles-mêmes , et que 
leurs effets sont pour le moins excusables, 
puisqu'elles sont venues , ou ont pu venir, 
du créateur , avant que le péché fût entré 
dans le monde. 

L'état d'innocence qu'admet Molina n'est 
pas celui que reconnaît l'Eglise. L'inno- 
cence primitive, d'après l'Eglise, consisté 
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non-seulement dans une exemption de 
toute faute originelle , mais dans une pu- 
reté de corps et d esprit qui , loin d'être 
troublée par des penchans involontaires et 
naturels vers le mal, sentait , au contraire, 
des attraits pour le bien qui répondaient à la 
perfection que devait avoir le plus parfait 
des ouvrages de la Divinité, son image et 
sa ressemblance, et qui était encore sou- 
tenue par un secours de la grâce propor- 
tionnée à son état. 

Au lieu de cette heureuse situation qui 
n'avait d'autre rapport au péché que la li- 
berté de le commettre , liberté qui ne pou- 

m 

vait être réveillée que par des suggestions 
étrangères et indépendantes de la volonté 
de Dieu, Molina ne voit qu'une âme sans, 
cesse sollicitée par sa propre nature à des 
choses honteuses , qui n'en est préservée 
que par un don surnaturel ; mais qui de* 
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meure toujours avec ses mauvais penchans 
intérieurs. Aussi, d'après l'hypothèse mo- 
linienne , la perte de la justice originelle 
n'était autre chose que la privation des ver- 
tus d'Adam et de la grâce à lui accordée 
avant sa prévarication. Or, ce dépouille- 
ment n'aboutissait qu'à remettre l'homme 
dans la faiblesse , la nudité et la dépravation 
de son premier état , sans le rendre plus 
mauvais qu'il n'était avant sa chute. Et c'est 
précisément le contraire de ce qui a été 
décidé par le second Concile d'Orange 
contre les Pélagiens : 

« Si quelqu'un, dit le S. Concile, sou- 
tient que l'homme tout entier , selon son 
corps et son âme , n'a pas été détérioré 
par la prévarication d'Adam , mais que son 
libre arbitre n'en a souffert aucune plaie , 
et que son corps seul en est devenu sujet 
à la corruption et à la mort , il est tombé 
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dans l'erreur de Pelage et il combat l'Ecri- 
ture! » 

Le Concile de Trente a adopté et répété 
les mêmes paroles: c Si quelqu'un, dit-il, 
ne confesse pas qu'Adam , le premier 
homme, après avoir transgressé le com- 
mandement de Dieu , a perdu aussitôt la 
justice et la sainteté dans laquelle il 
avait été créé, et que par cette même pré- 
varication , Adam tout entier a été changé 
et détérioré dans l'âme et dans le corps , 
qu'il soit anathème. » 

5°. « Dieu , continue Molina, ayant ac- 
cordé à Adam les dons gratuits de l'inno- 
cence , avec promesse de les continuer à 
sa postérité , mais sous la condition que, 
s'il péchait, il les perdrait pour lui et pour 
les siens , il a été justement privé de tous 
ces bienfaits surnaturels , lui et tous ses 
descendans , aussitôt après sa prévarication ; 
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le* forces humaines ont été destituées dv 
secours qu'elles auraient reçu dans le pre- 
mier état de justice. Néanmoins , nos for- 
ces naturelles , considérées dans' leur na- 
ture , sont demeurées les mêmes que nous 
aurions eues, si nous avions originaire- 
ment été créés dans l'état de pure nature, 
et destinés simplement à une fin natu- 
relle. » On vient de voir que le Concile 
d'Orange et celui de Trente ont décidé for- 
mellement le contraire. 

Molina poursuit: c Le péché de notre 
premier père ne nous a fait tort , que par- 
ce qu'il nous a privés dés dons gratuits dont 
il avait été favorisé. C'est pour cela que 
np.s forces naturelles , même depuis le pé- 
ché, sont demeurées entières en nous, 
çt telles qu'elles auraient été par elles- 
mjéu&es, si elles n'avaient jamais reçu de se- 

* < 

cours et de dons surnaturels. C'est pour- 
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quoi il n'y a de différence entre la nature 
humaine après le péché., avant qu'elle ait 
reçu la grâce de la justification , et cette 
même nature considérée dans sa propre 
essence, qu'en ce que, frustrée désormais 
de la gloire céleste , de la grâce qui y con- 
duit , de la justice primitive et des autres 
bienfaits surnaturels , elle se trouve pro- 
prement dans un état de privation à tous 
ces égards : ce qu'on aurait pu dire avant 
le péché , parce qu'alors elle n'avait aucun 
droit à ces dons. Ainsi , on peut regarder 
la nature humaine après la prévarication , 
comme dépouillée des dons surnaturels 
qu'elle possédait dans Adam innocent. 
Mais envisagée dans l'état de pure nature , 
on ne pourrait pas dire qu'elle a été dé- 
pouillée de ces dons, puisqu'elle ne les au 
rait jamais eus. Par-là, vous comprendrez 
sans peine comment les malheurs qui ont 
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suivi le péché, tels que la révolte de la 
chair, et des passions , la mort , les humi- 
miliations humaines , sont devenues pour 
nous de vraies peines causées par le péché; 
parce qu'elles sont des suites de la priva- 
tion de la grâce qui les aurait écartées ; 
mais elles ne sont point des peines de l'hu- 
manité, si on la considère en elle-même, 
dans 1 état de pure nature, où elles auraient 
fait partie de sa constitution. » 

La faute d'Adam , selon Molina , n'a 
donc rien changé à la nature de l'homme 
prise en elle-même ; celle-ci se trouve en- 
core saine , tout entière , et telle qu'elle 
devait être en sortant des mains du Créa- 
teur. Il est vrai qu'elle a été dépouillée des 
dons qui l'embellissaient et de la grâce qui 
corrigeait ses mauvais penchans naturels ; 
mais Dieu l'a remise et laissée cfans son 
premier état , sans lui faire aucun tort. Or, 

5 
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la foi de l'Eglise nous oblige de croire que 
notre nature a été corrompue et viciée par 
le péché originel. Cependant elle ne le se- 
rait pas, si elle était aujourd'hui ce qu'elle 
fut lorsqu'elle reçut sa première existence , 
et que Dieu la trouva bonne , va(dè bona. 
La doctrine de Molina , sur la nature et les 
effets du péché originel en nous , ne s'ac- 
corde donc pas avec la croyance com- 
mune. 

4°. L auteur s'explique obscurément sur 
îe quatrième point de son hypothèse.H s'agit 
du pécheur justifié parle baptême , ou par 
quelque autre grâce sanctifiante. L'objet 
et le résultat de son discours est de dire 
que , de quelque nature que l'on suppose 
cette grâce , elle doit toujours laisser à la 
volonté humaine une liberté d'indifférence 

» 

pour ^J>ien ou pour le mal , comme elle 
a cette indifférence pour les choses purç- 
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ment naturelles ; en sorte que nous ayons 
le même degré d attraits pour le vice ou pour 
la vertu, pour accomplir ou pour enfrein- 
dre la loi. II sera question de cet objet 
dans l'explication du système de Molina 
sur la grâce* 

On vient de voir que , par son hypo- 
thèse , Molina établit une autre histoire de 
la création et un autre état d'innocence 
primitif que celui qui nous est révélé dans 
l'Ecriture. Pourquoi les Jésuites l'auraient- 
ils engagé à donner , pendant trente ans , 
là torture à son esprit pour imaginer des 
idées inouies , ^l composer un nouveau 
système, s'ils n avaient eu en vue de se 
frayer une route différente de celle qu'ont 
tenue les pères de l'Eglise et les théologiens 
attachés au sentiment et au langage im- 
muables de la tradition. On en connaîtra 
les motifs dans le développement des con- 



56 

séquences que lui et ses disciples en ont 
tirées pour le renversement de la saine 
morale. 
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CHAPITRE III. 



Conséquences du système de Mo lin a. 



La question de pure nature n'est point, 
une hypothèse de simple spéculation et 
sans objets. Elle en a de très-grands , puis- 
que Molina , qui ten est l'inventeur , avertit * 
qu'elle est le fondement et la base de toul 
ce qu'il prétend établir dans sa concorde. 

Le projet de la morale commode étant 
conçu pour des raisons que la suite mani- 
festa , il fallut chercher les moyens de l'e- 
xécuter d'une manière plausible et systé- 
ma tique. Décider à tort et à travers , sans 
uniformité , sans principes propres k diri- 
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ger la marche, et sans donner des raisons, 
du moins vraisemblables , qu'il n'y a ni 
mal ni péché dans des actions que l'Ecri- 
ture , les pères et les plus respectables 
théologiens , avaient unanimement condam- 
nées , c'eût été s'exposer à des contradic- 
tions perpétuelles , à la risée et à l'indi- 
gnation publiques. Il était donc indispen- 

v sable d'obvier à ces inconvéniens. Molina 
en reçut l'ordre ; et le fruit de ses veilles 
fut la production du fameux système de 
l'état de pure nature , qui devint le corps 
théologique de la Compagnie. Quelques- 
uns de ses confrères en furent révoltés ; 
mais leur opposition n'eut point d'effet. 
Le général Aquaviva le soutint hautement, 
quant à l'article de la grâce , dans les Con- 
grégations de Au&ilis , contre le Pape Clé- 
ment Y 111 , les cardinaux et théologiens 

. consulteurs ; et , à force d'en admirer les 
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avantages pour la Société , et d'en tirer les 
conséquences , plusieurs disciples allèrent 
dans la suite plus loin que leur maître, 
parce que ces principes conduisent à tout. 
Accordez-lui en effet la possibilité qu'il 
suppose d'un état où l'homme, sortant des 
mains du Créateur, existe sans péché, sans 
grâce, sans tendance vers l'être suprême , 
comme souverain bien , borné à des vues , 
à une fin purement naturelles et licites , 
n'ayant à remplir que des devoirs du même 
ordre , sachant que Dieu en est satisfait , 
et qu'il ne lui demande rien au delà , puis- 
qu'il l'a créé dans cette condition ; accor- 
dez-lui ce qu'il prétend, que le péché ori- 
ginel n'est point une plaie faite à l'âme, 
mais le dépouillement et la priv ation de 
quelques avantages ou dons gratuits dont 
elle j ouissait sous l'état d'innocence ; que , 
depuis le péché d'Adam , nous naissons 
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tels que nous aurions été dans l'état pré- 
tendu de pure nature, où l'ouvrage de la 
Divinité ne pouvait être ni criminel ni 
dans le désordre ; que les devoirs de cet 
état sont légitimes et qu'ils subsistent avec 
d'autres devoirs surnaturels que la grâce 
du baptême nous impose; que les uns et 
les autres auront leur récompense propor- 
tionnée; que la concupiscence, c'est-à-dire, 
la révolte de la chair contre la raison , et 
de l'esprit contre Dieu , l'opposition au 
bien et la pente décidée vers le mal , vers 
les plaisirs , les richesses , les actions hon- 
teuses, sont autant d'appanages nécessaire- 
ment attachés à l'humanité , ainsi que les 
misères et la mort : accordez-lui ces pré- 
mices, qui sont autant d'erreurs, qu'il 
semble seulement demander à titre d'hy- 
pothèse, et vous verrez bientôt son objet 
rempli pour le renversement de toute la 
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tiaorale évangclique. Examinez ensuite et 
comparez les conséquences qui ont été ti- 
rées par les partisans du système, et vous 
ne serez plus surpris de cette foule de dé- 
cisions relâchées en tout genre, qui ont 
justement excité le zèle des Souverains 
Pontifes > des Evêques de France , des Pas- 
teurs du second ordre et d une infinité 
d'illustres Théologiens. Voiis n'y verrez 
que la tissure , les parties et l'exécution d'un 
plan dont peu de personnes comprennent 
letendue et l'objçt; tant il est fécond, arti- 
ficieux et amené de loin. Entrons dans- 
quelques détails qui tireront le voile. 

V * homme n'est point obligé d 9 aimer Dieu. 

Si l'homme, d'après les Jésuites, sor- 
tant des mains de Dieu , peut exister sans 
aucune tendance vers l'Etre Suprême 
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comme souverain bien, et par conséquent 
sans crime et sans reproche , dans cet état 
où il aurait pu être créé ; il s'ensuit qu'il 
n'est point obligé d'aimer son Dieu de tout 
son cœur , de toute son âme et de toutes 
ses forces, comme l'Ecriture le com- 
mande. 

Le P. Jean de Salas raisonnait donc con- 
séquemment à l'hypothèse de Molina et 
aux principes de son École., quand il di- 
sait: 

« Aucun amour de Dieu n'est dû par 
justice, aucun même ne lui est dû; quoi- 
qu'on puisse dire qu'il lui est dû par dé- 
cence et par honnêteté ; parce que Dieu 
par lui-même est digne d'amour, et que 
quelque amour envers lui est ordonné , soit 
par la charité , soit par quelque autre ver- 
tu. » 

Le père Suarez, qui a mis certains cor- 
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rectifs au système de Mol in a pour en adou- 
cir quelques articles qui lui paraissaient 
trop durs ou insoutenables , n'en a connu 
aucun sur ce point. Il convient que c'est 
un précopte positif qui nous défend de 
haïr Dieu ; mais est-ce, dit-il , un précepte 
positif qui nous oblige de l'aimer formelle- 
ment? Voilà bien du Jésuitisme tout pur. 
Il n'aurait plus manqué , pour se rendre 
tout-à-fait admirables que ces braves gens 
nous eussent fait un devoir de haïr le 
Créateur. Quoi! un honnête homme ne 
saura de quel amour, de quelle reconnais* 
sance assez grande, il pourra payer les 
bienfaits qu'il recevra de son semblable f 
et il devra être indifférent envers l'être de 
qui il tient la vie et toutes les jouissances 
de l'existence ! Et l'on vante la morale des 
Jésuites ! Les Jésuites ont -ils seulement 
une morale ? car , qu'entend-on par mo- 
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raie, si ce n'est un Traité, «a Gode des 
principes les pins génôwx. les ptms 
propres à perfectionner fes Dssn et à le» 
rendres douces. ^^ et vertoeases? 

Suarez convient pourtant qull est des 
circonstances obligatoires pour iaûe mn 
acte d'amour de Dieu . mais pour fixer ces 
circonstances : • Voila . dk-iL la difficulté , 
quelques-uns veulent qu'on y soit tenu 
toutes les Ibis qu on doit accomplir quel- 
qu'autre précepte , parce qu'il n'en est au* 
cun qui puisse être parfaitement rempli « 
à moins que la charité n'intervienne. Mais 
ils se trompent ; car il n'y a aucun fonde- 
ment probable à cette obligation. » Il ré- 
fute ceux qui disent qh'on est obligé de 
faire un acte d'amour de Dieu , les jours de 
fête 9 ou lorsqu'on reçoit un Sacrement où- 
quelque grand bienfait du Ciel 9 ou lors- 
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qu'on a atteint l'âge de raison. Quant faut- 
il donc faire cet acte d'amour de Dieu ? 
C'est ce qu'il n'ose décider et qu'il renvoie 
à la prudence : Quanpium ver à sithoc tem- 
pos , prudentiœ relinqnindum est. 11 
croit cependant que l'on pécherait si l'on 
passait plusieurs années sans en faire un. 

Le père Antoine Sismond raisonne à-peu- 
près comme Suarez , et ajoute : « Je ne se- 
rais pas non plus d'opinion à croire, qu'en 
réception ou collation de quelque sacre- 
ment , il fallût de nécessité exciter en nous 
cette sainte flamme d'amour pour y con- 
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sumer le péché dont nous sérions coupa- 
bles. L'attrition y est suffisante , avec effort 
pour la contritiOii , ou avec la confession , 
pour qui en a la commodité. Il s'en trouvé 
enfin qui veulent qu'au sortir de cette 
vie, tout homme soit obligé d'aimer ac- 
tuellement son Créateur, soit qu'il l'ait 
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fait ou dû faire plutôt on non. Mais je leur 
ferais volontiers ce dilemme : cet homme 
se voit mourir ou non ; s'il ne se voit 
point mourir , quelle loi peut l'obliger de 
se disposer alors à un moment qu'il ne 
connaît pas ? S'il se voit mourir , la cha- 
rité qu'il se doit à lui-même, et le soin qu'il 
doit avoir pour son salut , s'il ne veut être 
parricide de son âme , lui en disent assez, 
sans que l'amour de Dieu s'en mêle. Ajou- 
tez qu'en cas semblable , où il s'agirait de 
mourir hors de la grâce, si la charité n'y 
pourvoyait, elle serait bien nécessaire pour 
lors 9 mais de nécessité de moyen plus que 
de précepte. 

» Il est donc dit que nous aimeronsDieu, 
mais effectivement , opère et veritate , fai- 
sant sa volonté comme si nous l'aimions 
effectivement , comme si son amour sacré 
brûlait dans nos cœurs , comme si le motif 
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de la charité nous y portait. S'il le fait 
réellement, encore mieux, nous ne laissons 
pas pourtant , en rigueur , d'obéir au com- 
mandement d'amour , en ayant les oeuvres : 
de façon, voyez la bonté de Dieu, qu'Une 
nous est pas tant commandé d'aimer que 
de ne point haïr , soit formellement 
par haine actuelle , soit naturellement par 
transgression de sa loi..,.. Que ce ne soit 
pour le mieux d aimer son Créateur , per- 
sonne n'en doute; quant à la nécessité , je 
n'y en vois aucune. Suarez dit que nous 
sommes obligés d aimer Dieu , mais en 
quel temps ? Il vous en fait juge et n'en 
sait rien. Quelque autre en dirait bien au- 
tant» et il ne vous résoudrait pas beau- 
coup. Et néanmoins , ce que ce docteur ne 
sait point, je ne sais qui le sait. » 

Les pères Gordon, Gardenas > en 1702 , 
Simonet, en 1726, Stoz, en 1766, Bu- 
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sembaum et Lacroix, son commentateur, 
en 1757 , avec d'autres de leurs confrères 
qu'ils citent , enseignent tous cette ingrate 
/doctrine , ou plutôt les mêmes blas- 
phèmes. 

On peut être sauvé sans 4a grâce et ta charité» 



t Si, dans 1 état de pure nature, l'homme 
pouvait être juste et agréable à Dieu , il le 
peut encore aujourd'hui , parce que les 
sentimens de Dieu sont immuablement les 
mêmes. » Cette conséquence combat toutes 
les notions du Christianisme; elle est néan- 
moins avouée par Suarez , le docteur des 
docteurs de la Société. Il ose affirmer que 
Dieu peut pardonner les péchés sans le 
secours de la grâce et delà charité, puisqu'il 
l'aurait fait ainsi sous l'état de pure nature. 
Aucun Chrétien ne concevra que l'on puisse 
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être juste sans aucun amour de Dieu , 
comme source de toute justice. Le Concile 
de Trente Ta ainsi déclaré , et la raison le 
confirme. 
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On ne doit point rapporter ses actions à Dieu> 
ni être honnête homme. 



Si Molinaet ses disciples croient, comme 
une vérité de principe, que l'homme, lors 
de la création , pouvait être abandonné à 
lui-même, sans grâce, sans mouvement, 
dans l'esprit et dans le cœur , vers l'auteur 
de son être ; ils né doivent lui admettre 
en cet état que des actions purement natu- 
relles, telles à-peu-près que celles des ani- 
maux sans réflexion, qui n'ont d'autre vue 
et d'autre objet qu'eux-mêmes. Puisqu'ils 
ramènent et supposent l'homme aujour- 
d'hui dans l'état de pure nature où il eût 
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été avant la prévarication d'Adam , ils doi- 
vent reconnaître qu'il était sans reproche 
de la part de Dieu , vu qu'il se trouvait 
tel que le Créateur lavait fait en premier. 
Il s'ensuit donc que l'homme peut aujour- 
d'hui licitement vivre et agir d'une ma- 
nière purement naturelle , sans garder 
même les règles de Y honnêteté. Tout Chré- 
tien doit frémir de l'entendre , et les Jé- 
suites n'ont eu ni -horreur ni honle de 
l'enseigner publiquement et par principes. 
Indépendamment de la dispense accor- 
dée par les Jésuites , de protester à Dieu 
qu'on l'aime sincèrement, d'en renouveler 
souvent les actes , et de lui rapporter nos 
actions, ceux deCaen soutinrent publique- 
ment , dans leurs thèses du mois de juillet 
1 7 1 9> f Qu'il n'est commandé par aucune 
loi de rapporter toutes et chacune de nos 
actions à une fin, soit honnête, soit surna- 
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turelie* » Malgré l'éclat scandaleux que celte 
thèse fit dans l'Eglise de France , le père 
Gabrespine ; professeur de théologie à 
Rhodez, dicta dans ses cahiers, par une 
espèce de bravade , trois ans après > la mê- 
me indécence, qu'il voulait prouver par 
une autre encore plus grande» « Il est plus 
probable , disait-il , que l'homme n'est pas 
toujours obligé d'agir pal: uû motif hon- 
nête. La preuve en est , que l'obligation 
d'agir toujours par un motif d'honnêteté 
morale est trop à charge , pour qu'on 
puisse dire qu'elle est imposée à l'homme, 
à moins qu'elle ne lui soit connue par 
elle-même, ou qu'elle ne soit appuyée sur 
des fondemens graves. Or, l'un et l'autre 
est faux. » Voilà l'homme aujourd'hui re- 
placé dans le premier état de l'hypothèse 
molinienne , où il aurait été sollicité par 
ses penchans à des actions honteuses , ad 




52 

id quod turpe est, et auxquelles il lui aurait 
été libre de s'abandonner , sans que Dieu 
eût pu le blâmer équitablement , parce 
qu'il était sans grâce pour les éviter, et qu'il 
avait été ainsi fait. Nous sentons combien 
nous y sommes portés par nous-mêmes ; 
et c'est pour en disculper les effets , que 
Molina nous remet , par son système, dans 
un état où les actions honteuses ne pou- 
vaient pas être des péchés, et que ses dis- 
ciples excusent ceux qui ne se proposent 
ni des actions ni des motifs honnêtes. 

Ces principes ne sont-ils pas mille fois 
plus monstrueux que ceux des athées et de 
Fauteur du Système de la Nature , qui du 
moins commande d'être honnête et ver- 
tueux? O vous, rédacteurs de journaux 
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constitutionnels ," que l'on accuse de pro- 
fesser des principes révolutionnaires étante 
monarchiques , et qui , cependant , tonnez 
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chaque jour dans vos feuilles contre une 
Société dont vous connaissez si bien la 
doctrine pernicieuse, quels éloges et quelle 
reconnaissance ne vous devrait pas le peu- 
ple français pour votre opposition cons- 
tante au rétablissement d'une Compagnie 
qui prêche de pareilles maximes ! Mais 
non, vous êtes des athées , des impies qui 
répugnez à voir renouveler le fameux spec- 
tacle de la Saint-Barthélémy , des Dragon- 
nades , des Excommunications; vous ne 
voulez point reconnaître la suprématie des 
Papes sur les Empires, et le droit qu'ils 
s'arrogent d'ôter et de donner, les cour 
ronnes; vous redoutez trop les foudres du 
Vatican sur un peuple qu'il est facile de 
rendre superstitieux et crédule , pour ai- 
mer les Jésuites qui n'aiment rien , pas 
même Dieu , eux seuls exceptés. 
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CHAPITRE IV. 



Suite de$ conséquence^ du système 

de Molina. 



Nous venons de voir qu'il .n'est pas né-, 
cessaire d'aimer Dieu et d'être honnête 
homme ; nous allons maintenant appren- 
dre que , par cette dernière conséquence , 
tous les crimes sont punis ou excusés. 

Qu'on veuille bien croire qu'il n'y a ni 
calomnie, ni invention de notre part dans 
ce que nous allons mettre sous les yeux du 
lecteur. Nous n'imaginons rien , tout sera 
extrait des écrits des Jésuites , des ouvrages 
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de leurs principaux docteurs , qu'ils ont 
tous approuvés et enseignés. 

Une fois que Molina a eu fait adopter 
que la concupiscence , qui engendre tous 
les vices, existait chez Adam avant sa chute, 
il était tout simple que les Jésuites en fa- 
vorisassent au en disculpassent les effets ; 
puisque Dieu avait créé l'homme avec une 
propension irrésistible aux mouvemens de 
la chair et que l'homme fait ainsi lui avait 
paru bon : « Ces œuvres de la chair , con- 
traires a l'esprit et à la raison , sont faciles 
à connaître , dit l'apôtre Saint Paul ; ce 
sont la fornication , l'impureté , Hmpudî- 
cité , la dissolution , ('idolâtrie , les empoi- 
sonnemens , les inimitiés , les dissentions , 
les jalousies , les animosités , les querelles , 
les divisions y les envies , les meurtres ., les 
ivrogneries , les débauches, et autres sem- 
blables , dont je vous déclare , comme je 
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je vous lai déjà dit , que ceux qui les com- 
mettent , n'auront point de part au royaume 

de Dieu, » 

Or , ce sont tous ces crimes , fruits de la 
concupiscence , que les théologiens de la 
Compagnie ont favorisés dans leurs déci- 
sions, conformément aux principes de 
Molina sur l'état de pure nature , dont ils 
doivent soutenir encore aujourd'hui le 
système , comme un point capital de leur 
doctrine. Si la concupiscence , disent-ils , 
ne vient pas d'Adam prévaricateur , n^ais 
de Dieu qui l'a mise en lui avec la nature , 
elle n'est dojic pas si criminelle qu'on se 
l'imagine ; et ses effets méritent qu'on ait 
de l'indulgence dans la condamnation 
qu'on en pourrait porter , si on les exami- 
nait en eux-mêmes. Voilà le principe d'où 
ils tirent leurs conséquences , contraires à 
l'enseignement de Saint Paul. 
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De ('Idolâtrie. 



Le culte des faux Dieux , et tout ce qui 
en approche, loin d'avoir été condamné 
par les Jésuites , a même été suivi par eux 
aux Indes et à la Chine. Ils ont permis à 
ceux qu'ils avaient baptisés , des pratiques 
qui ont un rapport direct avec leurs pre- 
mières superstitions payennes. Ils ont même, 
avec les Chinois , rendu des honneurs di- 
vins à Confucius , leur philosophe , sous 
prétexte qu'ils les rapportaient à Jésus- 



Christ dont ils tiennent l'image cachée 
sous leurs habits. Combien de fois les 
Papes , quoique protecteurs très « indul- 
gens de cette Compagnie , n'ont - ils pas 
condamné solennellement leur conduite 
malheureusement trop prouvée. L'igno- 
rance invincible * qu'ils étendent jusqu'à 
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la connaissance de Dieu , est la raison dont 
ils se servent pour excuser les infidèles , et 
ils pensent se justifier eux-mêmes par le 
principe de la direction d'intention que 
tous les casuistes ont déclarée permise à la 
conscience , et à laquelle ils ont donné une 
immense extension , comme nous le Ter- 
rons bientôt. 



Du Meurtre. 



Nos lois ont admis que le meurtre était 
excusable dans le cas d'une légitime dé- 
fense. Les Jésuites ; d*accord sur ce point» 
ont reculé la limite bien au-delà. 

Henriquez dit qu'un adultère qui tue le 
mari qui la surpris et attaqué , n'encourt 
aucune irrégularité. 

« Quoique je puisse recouvrer aisément 
les choses qu'on veut m'enlever; en tuant 
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le voleur, je ne pêche pas contre la jus-, 
tice , quoique je pêche contre la charité 
{Rebel.) 

« Il est permis , dit Lessius , aux laïcs, 
aux clercs et aux religieux, de tuer les vo- 
leurs, si la chose volée est de conséquence, 
et si Ton ne peut se flatter probablement 
de la recouvrer; mais il ne paraît point 
qu'on le puisse , si la chose est de peu 
de valeur; car il serait injuste doter la 
vie à quelqu'un pour une pomme ou pour 
un écu d'or. » 

Pourquoi , d'après ce principe , ne tue- 
rait-on pas un voleur pour un écu d'or, si 
cet écu d'or appartient à un pauvre pour 
qui un écu d'or est d'aussi grande valeur 
qu'une forte somme pour un millionnaire? 

« Si les pères et mères tombent dans 
l'hérésie , les enfans peuvent leur refuser 
tous les secours humains ; s'ils veulent les 
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obliger à abjurer la foi, il est permis aux 
enfuns de les tuer ou dç les dénoncer au 
tribunal de l'Inquisition pour être con- 
damnés au feu. » (Faguridez et Lessius. ) 

« Il faut tenir pour certain qu'il est lici- 
te de tuer celui qui veut envahir notre 
bien , lorsqu'il est d'une valeur considé- 
rable ou qu'on ne pourra le recouvrer 
qu'en justice et avec de grandes peines. » 
( DiscaUUo. ) 

Mais quelle est cette valeur considé- 
rable ? Voilà l'homicide mis en arbitrage, 

« Si une honnête fille a été violée , elle 
peut , avant que le fruit soit animé 9 s'en 
délivrer * de peur de perdre son honneur , 
qui lui est heaucoup plus précieux que la 
vie même. Une femme qui est en grand 
danger dans ses couchés, peut user de cer- 
tains remèdes qui la rendront stérile, afin 
d'éviter ces inconvéniens-. H est à propos 



6i 

de prendre ce parti , de peur de refuser 
son mari et de s'exposer à devenir grosse: • 
( Àirault. ) 

Jeunes filles , qui , sans cesser de passer 
pour honnêtes, voulez vous adonner 
au plus honteux libertinage , courez 
consulter les Jésuites : ils vous enseigneront 
les remèdes qui mettront votre honneur à 
couvert. 

« Il est probable qu'on peut tuer un ca- 
lomniateur qui veut vous traduire en jus- 
tice , quand il n'y a pas d'autre moyen do 
l'éviter; car , s'il est permis d'ôter la vie à 
celui qui veut vous enlever les biens tem- 
porels , à plus forte raison à celui qui at- 
taque votre honneur et votre réputation. •> 
( Vasquez. ) 

« Peut-on tuer un homme qui flétrit 
notre honneur et nous couvre d'infamie 
auprès des Princes et des personnes de 
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distinction ? Oui, dit le père Bauny , parce 
que le danger de perdre sa réputation est 
égal à celui de perdre la vie. Or , la chose 
est licite pour défendre sa vie : donc elle 
Test aussi pour défendre sa réputation. » 

Antagonistes trop véridiques des Jésuites, 
tremblez, vous êtes sous le poignard d'eux 
et de leurs disciples. Pourquoi vous avisez- 
vous de les perdre de réputation auprès des 
Princes et des gens de distinction ? 

« Il est permis d'accepter ou d'offrir un 
duçl ; mais vous pouvez tuer secrètement 
un calomniateur , si vous- n'avez d'autre 
moyen d'éviter le péril , parce qu'alors c'est 
un cas de légitime défense. Vous êtes obligé 
de refuser le duel , si vous pouvez tuer se- 
crètement celui qui vous calomnie ; parce 
que par-là vous ne vous exposez pas au 
danger de perdre la vie. » ( C'est encore le 
P. Bauny qui s'exprime ainsi )• » 
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Nous pourrions citer une infinité de 
Théologiens du siècle dernier , qui ont 
développé ces affreuses maximes sur l'ho- 
micide; mais nous pensons en avoir assez 
dit pour prouver que ce n'est pas injuste- 
ment qu'on accuse les Jésuites de prêcher 
le meurtre. 

Quel est donc leur but , si ce n'est de 
gagner l'amitié des hommes , en flattant 
leurs passions dans ce qui touche surtout 
la cupidité etl'amour-propre? Les bienstem- 
porels sont aussi nécessaires que la vie ; 
nous enlever les uns n'est rien moins que 
nous ravir l'autre. C'est le raisonnement 
de leurs casuistes répété jusqu'à, satiété, 
À quelles tristes réflexions ne pourrait -on 
pas se livrer sur ce sujet? N'avons -nous 
pas dernièrement entendu traiter de vo- 
leurs les acquéreurs de biens nationaux. 
Tuez-lés , peuvent maintenant dire les Je- 
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suites , tuez-les jusqu'au dernier, si vous 
n'avez pas d'autre moyen pour recouvrer 
vos propriétés. 

'Etre insensible insultes , à la ca- 

lomnie , à la perle de l'honneur , c'est 
n'avoir plus de droit qu'au mépris des 
hommes; vengez-vous donc. Un homme 
violent vous provoque en duel , ne le re- 
fusez pas , cette lâcheté vous déshonore- 
rait. Il faut se battre sur-le-champ. Si vous 
craignez que le fer de votre agresseur ne 
soit plus heureux que le vôtre., cherchez 
le moment de le prendre en trahison et 
de le percer ; vous le pouvez. 

Voilà ces principes meurtriers que les 
Jésuites publient méthodiquement , et ils 
sont sûrs d'être applaudis par bien du 
monde. 

La permission de lavortement donné 
adroitement et à propos, leâ avantages 
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qu'elle renferme, sont bien capables de 
séduire une femme qui aime la vie et ses 
appas ; et quelques conquêtes de cette es- 
pèce valent mille bouches pour les louan- 
ges et la protection. 

Comment donc concilier les épithètes 
qu'on ose donner aux Jésuites , d affables , 
d'humains, de généreux, avec cette doc- 
trine de l'homicide ? Quelle preuve plus 
certaine que la complaisance dans le com- 
merce delà vie et qu'une morale commode 
et relâchée, étaient le seul moyen de gagner 
les esprits , pour régner dans l'univers ? 
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CHAPITRE Y, 



Du Régicide. 



ne conçoit pas d'abord la politique 
des Jésuites , pour qu'ils aient admis le ré- 
gicide au nombre des crimes permis ; car 
il semble que, pour qu'une association 
puisse se consolider dans un royaume, iï 
est nécessaire de s assurer la protection du 
Souverain ; mais on en connaîtra bientôt 
la profondeur , lorsqu'on se persuadera 
bien que les Jésuites n'attendent leur pro- 
tection que de la crainte qu'ils sont sûrs 
de parvenir à inspirer aux Rois par l'in- 
fluence extraordinaire qu'ils Savent possé- 
der sur les peuples dont ils favorisent les 
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passions , et surtout par l'assistance des 
Papes, seule puissance qu'ils recon- 
naissent. 

Les articles de cette affreuse théologie 
sont : t Qu'un Roi n'est pas un tyran, et 
qu'un tyran n'est plus un Roi ; qu'il est 
permis dé lui ôter la Yie pour le bien pu- 
blic ; qu'il tombe dans ce cas par la dureté 
excessive de sa conduite ; par la violence 
et les mauvais traitemens qu'il exerce sut 
ses sujets ; par l'énormité des impôts dont 
il les accable ; par le crime d'hérésie où il 
tombe; enfin , par l'excommunication dont 
un Pape 1 aurait frappé. » 

Ainsi voilà un Souverain soumis au juge- 
ment de sessu jets. C'est à eux à réformer son 
caractère, à le corriger ., à lui faire porter 
la peine de ses vivacités et de Ses fautes, et 
à l'en punir même par la mort. C'est à 
eux à juger de sa doctrine. Enfin, sa cou* 
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ronne et sa vie dépendent d'un Pape en- 
treprenant , téméraire , ambitieux , mal 
instruit , qui l'aura frappé d'anathème sur 
de simples soupçons , ou sur de faux rap- 
ports. Le dernier des citoyens est-il exposé 
à des dangers aussi affreux que les oints du 
Seigneur sur lesquels il défend de porter 
la main ! 

Grâce au système constitutionnel , nos 
Rois sont maintenant à l'abri des crimes 
ou reproches qui , selon les Jésuites , né- 
cessitent le régicide ; il n'est que le cas 
d'hérésie dont ils soient seuls responsables; 
mais nous osons espérer que ces temps 
d'excommunication sont passés. Ce sont 
donc maintenant les Ministres qui encou- 
rent toute la responsabilité , et les Jésuites 
seront obligés de remplacer le Régicide par 
le Ministricide. Mais les Jésuites recon- 

■ • 

naissent-ils le gouvernement constitution- 
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nef, et des Ministres, révocables à volonté, 
sont-ils des victimes assez importantes pour 
eux ? On ne se trompera point en répon- 
dant négativement. Les Rois sontdonc, par 
rapport à eux , dans la même position. 
Continuons «tonc comme si nos Rois cou- 
servaient toujours te pouvoir absolu. 

«Celui qui gouverne tyranniquement 
un Etat qui lui appartient de droit, ne 
peut en être dépouillé sans un Jugement 
public , dit Emmanuel Sa ; mais , dès que 
la sentence est prononcée, tout homme 
peut s'en rendre 1 exécuteur. Un priiice 
peut être dépouillé par le peuple , quand 
même it lui aurait juré une obéissance 
éternelle , îorsqu après l'avoir averti de sa 
mauvaise administration, fl ne se corrige 
pas. » 

Peut-on lire ces paroles sans frémir ? Ne 
dirait-on pas que la Convention , d'horri- 
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ble mémoire , était toute composée de 
Jésuites? Voilà son jugement justifié. Et 
les écrivains , qui traitent les antagonistes 
des Jésuites de révolutionnaires, deman-» 

9 

dent leur rétablissement à grands cris ! 

« Toute l'Ecole des Théologiens , dit 
Philopater , copelut que tout prince chré- 
tien , dès qu'il s'écarte manifestement de 
la foi catholique , et veut en écarter lea 
autres , déchoit des-lors de toute puis- 
sance et de toute dignité par le droit divin 
et humain; et cela même avant toute sen- 
tence prononcée parle Pasteur et le juge 
souverain ( le Pape ) ; il est certain et de 
foi, que fous ses sujets sont absous du 
serment de ^fidélité qu'ils lui. auraient 
prêté comme à leur souverain légitime ; 
qu'ils peuvent et doivent même , s'ils ont 
la for ce en main , chasser un tel homme 
de tout État chrétien , comme un apostat» 
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lin hérétique, un déserteur de Jésus-ChrUt, 

de peur qu'il ne corrompe les autres et 
ne les détourne de la vraie foi par son 
exemple ou par son commande ment. » 

Si le Parlement d'Angleterre vient na~ 
guères encore de rejeter le bill d'émanci- 
pation des Catholiques d'Irlande , ne se* 
rait-ce point parce que, si les Jésuites 
s'introduisaient dans ce pays, il redou- 
te qu'ils n'y propagent les principes ci- 
dessus qui mettraient nécessairement en 
danger l'existence de leur Religion et de 
leur Gouvernement ? La protection qu'on 
accorde aux Jésuites en France , fait du 
tort , plus qu'on ne croit , à cette éman- 
cipation tant désirée. 

« La puissance spirituelle , dit le cardi- 
nal Bellarmin qui, sous la pourpre, con- 
serva les sentimens qu'il avait appris par m 
tes Jésuites», ne se mêle pas des chose 
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temporelles , pourvu qu'elles ne soient pas 
un obstacle à la fia spirituelle , ou qu'elles 
ne soient pas nécessaires pour y parvenir. 
Car, s'il arrivait quelque chose de sembla-* 
ble , la Puissance spirituelle peut et m doit 
réprimer la temporelle par toutes sortes de 
moyens et d'expédiens qu'elle jugera né- 
cessaires. Elle peut changer les royaumes , 
les ôter à l'un pour les donner à un autre, 
comme Souverain spirituel, si cela est utile 
pour le salut des âmes. » 

. # 

Molina , Salmeron, et généralement tous 
les Jésuites, pensent comme Bellarmin; ils 
veulent de plus que le Pape soit supérieur 
a tous les Rois. Il peut , non-seulement lés 
exhorter, mais même leur commander 
d'employer toute leur puissance et toutes 
leurs forces pour procurer le salut des 
âmes et la propagation de l'Evangile , sous 
peine , s'ils s'y refusent , d'être détrônés et 
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de voir leurs sujets déliés du serment de 
fidélité , et leurs États donnés à un autre 
Prince plus docile. 

Il n'est pas à présumer que nos Rois 
changent jamais de religion ; mais , comme 
maintenant ils ne jurent plus d'exterminer 
les hérétiques et qu'ils protègent au con- 
traire tous les cultes, ils sont censés, d'après 
les Jésuites , dans les cas ci-dessus. Rien ne 
prouve mieux combien il leur est facile de 
faire passer un Roi pour un hérétique que 
l'assassinat d'Henri HI.. Non -seulement il 
n'y avait aucune preuve d'hérésie contre 
ce Monarque , mais il y en avait mille qu'il 
était fort éloigné d'abandonner le culte de 
ses pères. Il fut néanmoins accusé par les 
chefs de la Ligue de protéger la prétendue 
réforme : les Jésuites font passer leur fana- 
tisme dans la tête de Jacques Clément, jeune 
imbécile , qui percé sou Roi d'un poignard 
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empoisonné. Qu'en dit leur collègue Maria- 
na , avec la permission et l'approbation de 
ses supérieurs? « Au milieu des coups, pro- 
clame-t-il , dont les courtisans le percèrent 
à l'instant , Clément se félic itait d'avoir , 
par son sang , procuré à sa patrie et à sa 
nation le recouvrement de la liberté. Le- 
massacre du Roi lui valut une grande ré- 
putation. Ainsi périt Jacques Clément, à 
l'âge de 18 ans , jeune homme d'un carac- 
tère simple et d'une faible complexion ; 
'mais une vertu plus grande soutenait son 
courage et ses forces. » 

c Que deviendra donc , s'objecte Ma- 
riana , le respect envers les Princes , sans 
lequel l'empire s'anéantit, si l'on persuade 
«tu peuple qu'il est permis aux sujets de 
venger les crimes de ceux qui les gouver- 
nent? On ne manquera pas de prétextes , 
tantôt vrais , tantôt faux , pour troubler la 
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tranquillité de l'Etat...,. Voilà comme»* 
raisonnent ceux qui plaident la cause des 
tyrans. Mais les défenseurs du peuple leur 
opposent des raisons qui né cèdent aux 
premières , ni en nombre ni en force 

» Dans tous les temps , continue - 1 - il t 
n'a-t-on pas vu des tyrans mis à mort avec 
applaudissement ? (ici. l'auteur cite des 
exemples d'Athènes et de Rome ). Eh ! 
qui a jamais condamné la hardiesse de ces 
meurtriers ; ou plutôt qui ne l'a pas jugée 
digne de toutes sortes de louanges ? Tel est , 
en effet, le jugement que nous dicte 4e 
sens commun ; cette voij: de la nature 
qui parle à nos âmes ; cette voix qui reten- 
tit à nos oreilles, et nous apprend à dis- 
tinguer ce qui est honnête et ce qui ne 1 est 
pas..... Pensez -vous donc qu'il faille dissi- 
muler , et qu'on ne doit pas plutôt des 
louanges à celui qui procurerait le salut de 
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sa patrie , au risque de ses propres jours ? 
Qu'on outrage à vos yeux une mère ou une 
épouse qui vous est chère , si vous négli- 
gez de les secourir , en ayant le pouvoir , 
n etes-vous pas un barbare , et ne vous 
reprochera-t-on pas, à bon droit, d'être une 
âme lâche et- dénaturée? Comment donc 
pouvez-vous souffrir qu'un tyran opprime 
votre patrie à laquelle vous devez beau- 
coup plus qu'à vos proches, et qu'il la 
bouleverse au gré de ses caprices et de sa 
cruauté ? Loin de nous un pareil crime et 
une lâcheté si grande l Oui , s'il le faut , 
nous exposerons notre vie , notre honneur, 
nos biens , pour le salut de cette chère 
patrie; nous nous sacrifierons tout entiers 
pour la délivrer , etc. f etc. » 

Certes les Ravaillac et les Damiens ont 
dû entendre plus d'une fois de pareils dis - 
cours ; et si l'on n'était bien persuadé que 
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l'infâme Louvel n'a pas eu de complices et 
qu'il ne fréquentait personne , ne pour- 
rait-on pas croire qu'il était aussi un 
Séïde des Jésuites ? Mais s'il n'a point été 
excité par eux-mêmes , qui peut dire qu'il 
n'a pas puisé dans leur morale ce fanatis- 
me, parricide qu'ils appellent amour de la 
patrie? Louvel aussi, interrogé sur le mo- 
tif qui lui avait fait commettre son crime , 
n'a-t-il pas répondu que c'était parce que 
les Bourbons étaient les plus cruels ennemis 
de son pays ? ( Voyez le rapport à la cham- 
bre des Pairs , page 1 6. ) 

Non-seulement ; d'après le P. Salmeron, 
les Papes peuvent déposséder un Roi , mais 
ils ont même 'droit de vie et de mort sur 
lui. Voici son raisonnement et ses expres- 
sions: 

« Le Grand-Prêtre , chez les Hébreux , 
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avait le pouvoir de prononcer un anrél de 
mort contré tout prévaricateur qui en mé- 
ritait la peine. A plus forte raison , multà* 
magis , le Souverain - Pontife du nouveau 
Testament a le même droit sur le corps et 
sur les choses qui dépendent de la religion. 
Ainsi Pierre prononça un arrêt de mott 
contre Ananie et sa femme. De même son 
successeur , évêque de Rome , peut main* 
tenant , pour l'utilité de ses ouailles , ôter 
la vie du corps par *sa parole , quand les 
autres moyens lui manquent, pourvu qu'il 
n'y emploie que son commandement et sa 
parole, et norç le ministère de sa main. 
( 11 a la bonté de ne pas obliger le Pape à 
venir en personne poignarder un Roi , 
c'est vraiment trop de ménagement). C'est- 
à-dire , continue-t-il , qu'il est en droit de 
se servir des Princes catholiques et de les 
animer pour faire la guerre aux hérétiques 
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et les mettre A mort. Car , en lui ordon- 
nant de paître ses brebis , Jésus-Christ lui 
a donné le pouvoir d'écarter les loup* et 
d* les tuer , etc. » Comment les Papes ne 
soutiendraient-ils pas une Société qui leur 
attribue tant de pouvoir, et qui les adule si 
amplement! 

Il n est pas d objet qui inspire à ces vils 
écrivains une indécence ou plutôt une fu* 
reur égale à celle qui les transporte, quand 
ils traitent cette matière. Il semble qu'ils 
veulent mettre à prix la tête de tout sou- 
verain dont le gouvernement n'est pas con- 
forme à la justice et à la religion , pour 
parler plus vrai , à la doctrine et* à l'ambi- 
tion des Jésuites ; <$r leur justice et leur 
religion ne sont point, comme on peut s'en 
convaincre , celte* de véritables chrétiens 
et de sujets fidèles. Or, si les Rois ne sont 
point ce que veulent les Jésuites , ne de- 
viennent-ils pas criminels comme ils l'en- 
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tendent ? Et combien n est - il pas facile alors 
à cette Société de s'en venger , en faisant pa- 
raître tout-à-coup quelque nouveau fana- 
tique qui ne craindra pas de sacrifier s* 
vie, puisqu'il sera sûr d'être absous, et de 
gagner le ciel, en commettant un régicide? 
Et malheureusement il n'est que trop cer- 
tain que quiconque se sacrifie ne peut que 
réussir dans ses infâmes jprofets , malgré 
toutes les précautions imaginables. Les Jé- 
suites sont si convaincus de cette affreuse 



vérité , qu'il est entré dans leur politique 
de prêcher le régicide, de l'ordonner et 
d'assurer la vie éternelle à qui exécutera ce 
grand attentat qu'ils traitent d'acte méri- 
toire et religieux. 

Voici ce qu'écrivait, en 1606, le P. Char- 
les Scribanius , sous le nom de Bonarscius , 
comblé des plus grands éloges dans le ca- 
talogue des auteurs de la Société. ' 
« Quoi ! vous ne reconnaissez pas cette 
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puissance par laquelle le Pape a rendu 
Henri IV à la société de fidèles, par là au 
royaume de France? Vous doutez que le 
Pape ait pu l'excommunier ? et Henri lui- 
méme< lui a reconnu ce droit. Qtyoi ! le roi 
de France sera un Arius , un Nestorius, un 
Manès , un Mahomet , un Tarquin , un 
Phalaris /etc. , et le Pape' ne pourra rien 
faire contre lui? Dieu nous préserve de cette 
pensée ! 
• » ])es Denys , des Marcha aide , des 

F 

Aristotime , monstres de leurs siècles , 
opprimeront la France ; et le Pape ne 
pourra en sûreté encourager des Dion , des 
Timoléon, desPhilopémène, desHélémate, 
pour la délivrer? Plusieurs monstres tien- 
dront la république dans les fers , et il ne 
se trouvera point dp Thrasybule pour lui 
rendre la liberté ? Rome ! apprends à con- 
naître, à faire revivre tes droits. Prends des 

6 
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leçons de ce chartier ( Henri IV ) conduc- 
teur de la France; de cet antropophagê ; 
de cet estomac qui regorge des entrailles 
des Espagnols ; de ce monstre qui se plaît 
h nager dans un océan de sang. Tu as dé- 
trôné Tarquin, banni son père, sa femme, 
ses enfans ; tu as vengé l'insulte faite à Lu- 
crèce , et tu n'aurais pas un juste sujet de 
détrôner le roi de France..... (Après un 
portrait effroyable d'Henri IV) : quoi! ne se 
trouvera-t-il aucun soldat pour prendre les 
armes contre cette béte féroce ? ne se trou- 
vera-t-il aucun Pape qui emploie la ha- 
che , pour sauver un royaume si florissant 
et lui rendre la vie? etc .1 

On a droit de s'étonner après cela que 
Henri IV, qui connaissait si bien les Je- 
suites , et qui les avait si affreusement dé- 
peints dans l'arrêt de leur bannissement f 
les ait ensuite rappelés et comblés de bien- 
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faits et d'honneurs. C est qu'il te» craignait, 
disent les historiens» mais s'il les avjut 
craints , c'était une raison de plus pour les 
tenir loin de lui. Non, Henri IV ne les 
craignait point , Henri IV ne craignait per- 
sonne; mais il ne pouvait s'imaginer qu'une 
Société que de dangereux et perfides con- 
seillers lui avaient représentée comme 
utile , à cause des sciences et talenà. de 
leurs membres , serait jamais assez in* 
grate et traîtresse pour méconnaître les 
avantages qu'il daignait lui accorder. 

Dans le dix-huitième siècle, les apolo- 
gistes des Jésuites , tout en convenant que 
cette Société avait professé ces monstrueux 
principes , ont soutenu qu elle, les avait ab- 
jurés ; et nous , nous osons soutenir qu'il 
n'y a eu depuis aucun changement dans 
cette doctrine ; que ce qu'ils ont enseigné 
autrefois, ils l'enseigneront encore aujour- 
d'hui ; car leur politique est toujours la 
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même, et qu'ils ne peuvent y renoncer 
sans sacrifier ^influence a laquelle ils pré- 
tendent; sans abandonner les avantages 
qu'ils en attendent. 

En 1709 , ils ont fait réimprimer à 
Rouen les décisions morales du père Co- 
mitole qui prétend qu'un sujet injuste- 
ment attaqué est en droit de défendre sa 
propre vie Contré l'agresseur, et de le 
tuer , s'il le faut , quand même il serait 
Roi ; parce qu'un Prince qui maltraite des 
citoyens est une béte féroce dont il faut 
délivrer le public. 

En 1 7 1 o, le célèbre père Jouvenci donna 
son histoire de la Compagnie , où il exalte, 

■ 

comme des martyrs de la foi et des inno- 
cens suppliciés, les pères Garnicr, Garnet 
et Oldecornes ; les deux derniers convain- 
cus d'avoir voulu faire sauter , par une 
mine de poudre , le Roi d'Angleterre et 
sa famille dans leur palais. 
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En 1720 , parurent les Mémoires du 
père d'Avrigqy y où se trouvent justifié* 
les ouvrages de Suarez et de Santarel , conr 
*damnés par le Parlement , comme atten- 
tatoires à l'autorité», à l'indépendance et à. la 
sûreté des Rois., # 

En 1-731, ils firent à Parts une nouvelle 
édition de l'Histoire abrégée du père Tur- 
selin , ovl sont rapportées avec applaudis- 
sement' les différentes excommunications 
Lancées contre des Empereurs et des Rois 
de France , par des Papes qjui prétendaient 
les avoir dépouillés de leurs États, comme 
hérétiques ou comme tyrans , et les avoir 
ensuite livrés à la discrétion, de feues 
sujets.. 

En 1736, le père Gretzçr donna le Re- 
cueil complet de ses œuvres où se trouve 
consignée la confirmation des principes de 
ses prédécesseurs. 
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On doit donc être bien convaincu que 
•le corps de la Société , ses supérieurs , ses 
théologiens , n'ont rien changé à son an- 
cienne doctrine sur le danger où elle ex-* 
pose les Rois, non-seulement à se voir dé* 
pouillés du diadème , njais encore à per- 
dre la vie mille fois plus facilement qu'au* 
cun de leurs sujets. De quelle aberration 
d esprit , ou plutôt de quelle prévarication, 
disons même de quel crime, ne seraient pas 
coupables les Ministres qui ne craindraient 
• pas de favoriser le rétablissement d'une 
Congrégation qui a déclaré, hautement et 
persévéra m ment , professer des principes 
si odieux, et qui couve dans son sein le feu 
du fanatisme qui. n'attend que de nou- 
veaux alimens pour éclater ! 
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CHAPITRE TI. 



Du Libertinage. 



t It entrait dans la nature de l'homme, 
dit Melina 9 qu'il fût porté aux mouvemens 
de la colère et de la concupiscence : aussi 
le Créateur a mis en lui le principe de ces 
cfeux senti mens. » 

Ainsi , comment lui en faire un crime ? 
comment en blâmer les effets? Qu'un ci- 
toyen tue son égal , le fils son propre père, 
le sujet son souverain , c'est un malheur , 
mais c'est daps la nature" qui nous porte à 
être sensibles à ce qui attaque notre per- 
sonne, nos biens ou notre honneur Le 
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désir des richesses et des distinctions , les 
plaisirs du corps /Tiennent du même prin- 
cipe : leurs effets méritent qu'on les ex- 
cuse. Ainsi, faisons tout pour devenir ri- 
ches, soyons libertins pour jouir <Je la vie: 
la nature nous l'ordonne. 

« Un homme et une femme , dit Emma- 
nuel Sa , peuvent licitement exiger de l'ar- 
gent pour accorder la jouissance de leur 
corps , et l'on est obligé de payer le pjrix 
convenu. » 

« Une fille de famille et une honnête 
femme sont en droit de demander plus 
qu'une concubine publique ; celle-ci ne 
peut prendre que ce. qu'on lui donne.* 
( Tambourin. ) 

« Les jeunes gens qui veulent se marier 
peuvent anticiper les droits que donne le 
Sacrement. Ce n'est point un péché ; si - 
c'en est un , il n est que véniel. Il est même 
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à propos de le faire quand les noces sont 
trop différées. » ( Hurtado , Sanchez et 
Navarre. ) 

On voit combien ils S'intéressent à la 
santé des futurs époux ; mais ils ne nous 
disent pas ce qui en résulterait si les ma- 
riages promis venaient à manquer* 

c Une fille ou une femme , attaquée de 
force , n'est point obligée de crier ou de 
faire du bruit pour écarter ceux qui l'in- 
sultent; elle risquerait de perdre la vie 
et sa réputation , plus précieuses que la 
chasteté. Le parti qu'elle doit prendre dans 
cette circonstance est de détester l'àqtiou, 
de souffHr et de se tair*e. • ( Corneille 
de ta Pierre, Sanchez, Discatile, Em- 
manuel Sa , Navarre , Sotus , Reginald 
et autres. ) 

Ainsi, jeunes filles ou femmes qjtaquées 
par votre directeur de conscience , il est 
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inutile de résister , puisque vous ne péchez 

pas : souffrez et taisez- vous. 

« Un domestique qui va chercher une 

concubine pour son maître, et qui prépare 

tout ce qu'il faut , n'est point coupable de 

* 
péché , parce que ce n'est qu'une coopé- 

ration éloignée et indirecte , et que d'ail- 
leurs il est obijgé d'obéir à son maître et 
de le servir. » ( Castro Paiao. ) Voilà une 
des plus viles professions que Ton con- 
naisse , justifiée et innocentée. 

« Si un homme s accuse en confession 
d'entretenir une concubine chez lui, disant 
qu'il n'a pas la force de s'en séparer, on ne 
doit pas l'absoudre ; mais on le pourra s'il 
.promet de s'en défaire. ( Hurtado. ) » Il 
y a à parier qu'on s'en défera tôt ou tard : 
on ne risque donc rien de promettre. 

■* Ui^cle d'impureté commis dans l'i- 
vresse, n'est pas tant un péché qu'une suite 
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du premier péché. Ce n'en est pas un si 

l'on s'est repenti par un acte de contri- 
tion , dans l'ivresse , d'avoir pris trop de 
vin; il n'y « là qu'un péché involontaire. 
( Escohar. ) » . 

• La censure , relativement aux crimes 
de sodomie et de bestialité , ne tombe que 
sur ceux qui les ont commis plusieurs 
fois. ( Idem. ) • 

Comme la complaisance des Jésuites va 
toujours par gradation sur ce sujet , nous 
n'osons écrire le reste par respect pour nos 
lecteurs. Quel opprobre .pour une Société 
qui a approuvé dès théologiens aussi indé- 
cens , aussi scandaleux ! Et que doivent- 
ils être dpns.le secret du Tribunal de la 

Pénitence, puisqu'ils ne rougissent pas 

» 

d enseigner publiquement de pareilles tur- 
pitudes ? Mais , puisque la concupiscence 
vient de Dieu , il faut bien être au moins 
indulgent. 
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De la SimoiHô. 



La partie concupiscible que Molina et 
son Ecole prétendent avoir été mise en 
nous par le Créateur , ne se borne pas au 
seul plaisir de la chair ; elle nous inspire , 
avec la même ardeur, des désirs violens 
pour les biens et les richesses ; et c'est à 
quoi tendent tous les efforts des Jésuites. 
On en voit la preuve tous les jours, et avec 
quelle rapidité ils acquièrent sur tout le 
territoire d'impenses propriétés qu'ont 
payées des quêtes nombreuses ,' et aux- 
quelles on sollicite , on force de con- 
tribuer les séminaires , collèges , pen- 
sions, etc. 

Les Jésuites , pour parvenir à l'acqui- 
sition de ces biens sans lesquels il n'y a 
point de jouissance sur la terre , la seule 
qu'ils ambitionnent, ont employé tous les 
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itwjpAts que la cupidité inspire ; et non- 
seulement ils n'ont point exclu les voies 
prohibées par les lois divines et humaines, 
mais même ils les ont permises. 

Saint-Jean a dit : Gratis accipistis , • 

gratis date; il faut recevoir gratuite- 
ment et donner de même. Ce n'est pas 
ainsi que l'entendent les Jésuites : d'après 
eux on ne doit rien donner pour riçn; 
chez eux les emplois , les grades ecclé- 
siastiques doivent être mis à l'encan. C'est 
ici que les restrictions mentales jouenttous 
les rôles. 

« Il est permis de donner de l'argent 
aux Cardinaux , pour les engager à nom- 
mer Pape celui que l'on croirait seul le 
méritera et pour en écarter ceux qui n'au- 
raient pas les vertus nécessaires au Sou- 
verain Pontife. » ( Tolet. ) 

D'après ce principe , les Ministres peu- 
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venl , sans reproches , s'acheter de#^oix 
dans les élections , dans les assemblées dé- 
libérantes : ils ont pour eux l'assentiment 
des Jésuites. Il ne faut donc pas s'étonner 
si cette Société a de si puissans pro- 
tecteurs. 

« Ce n est point une simonie de donner 
quelque chose à un collateur, pour gagner 
son amitié qui vous procurera un bénéfice.» 
( Emmanuel Sa.) 

r " 

« Celui qui promettrait une somme 
pour avoir un bénéfice , mais avec inten- 
tion de ne la pas payer , n'est point cou- 
pable de simonie. » ( Tolet, Soto , Ca~ 
jetan. ) 

c II est évident qu'on n'est point sirno- 
niaque pour rendre quelque service à un 
Evêque, ou lui faire un présent, dans 
l'espérance d'pbtenir de lui un bénéfice à 

_— * 

titre de reconnaissance. De même un Eve- 
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que n'est point simoniaque , si , pour s'ac- 
quitter dune obligation gratuite ou rému- 
nératoire de quelque service ,- il donne uu 
bénéfice à celui qui leilui a rendu. » ( Va- 
tentia. ) 

; « On ne complet point de simonie lors- 
que, par une ignorance probable , on 
achète ou Ton vend une chose spirituelle ; 
ni même quand on promet, de donner un 
bien temporel pour un bien spirituel, sup~ 
posé qu'on n ait pas la volonté d'acquitter 
une telle promesse. C'est un principe qu'on 
ne commet point de jsimonie, à moins 
qu'on ne donne en principal , et par' ma- 
nière d'échange, un bien spirituel pour 
avoir un bieq temporel , ou un bien tenir # 
porel pour aAjuérif un bien spirituel j en 
sorte que l'un soit la cause principale, 
executive et immédiate de l'acquisition de 




96 
l'autre. Car si c'était la cause moins prin- 
cipale , impulsive ou éloignée , on ne tom- 
berait pas dans le cas de simonie ; cette 
cause fut-elle, tant'qujon voudra, celle sans 
quoi l'acte ne se ferait pas. 1 » ( Regvnald. ) 

« Il n'y a de Simonie qu'autapt que le 
bien spirituel est apprécié et évalué équi- 
valemment au bien temporel. » ( Le P. 
Poignant. ) 

Comme un bien temporel , quelque 
considérable qu'il soit, n'aura jamais la 
valeur d'un bien spirituel , il n'y aura ja- 
mais Simonie. Jésuites , vendez la parole 
de Dieu , vendez l'absolution , le viatique , 
enfin tous les sacremens. Qu'est-ce que de, 
l'argent aux prix des biens spirituels, dont 
vous êtes pourtant si prodigu£, contre ce vil 
métal que vous estimez bien au-dessous de 
ces biens spirituels que vous échange» si 
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facilement ? Il est vrai que vous en êtes si 
abondamment pourvus ; c'est une source 
intarissable. 

Du Vol 

ï)'apjrès les penchans que Dieu a mis en 
nous , suivant Molina , nous devons avoir 
le désir du bien d'autrui ; par conséquent 
il est excusable comme venant du Créa- 
teur. Les Jésuites ayant pensé à tout , ils 
ont aussi voulu en. innocenter les effets , 
pour justifier et absoudre les coupables , 
•cest-à-dire , les voleurs de toute espèce , 
et s'en faire des amis , en les dispensant de 
la restitution^ 

C'est le fameux Emmanuel Sa , que 
Rabidaneira préconise comme un savant 
du premier ordre, qui a enseigné les autres 
de son vivant et après sa mort , c'est , di- 



sonsHtious, ce célèbre Docteur qui a donné 
le branle sur chaque principe pernicieux 
qu'il passe tous en revue.' 

« Ce n'est pas un péché , dit - il , de 
prendre à quelqu'un en secret ce qu'il don- 
nerait si on le lui demandait, quoiqu'il ne 
voulût pas qu'on le lui prît ; et on n'est pas 
obligé à la restitution. Si vous avez reçu 
une chose que vous doutiez vous être adres- 
sée , il n'y a nulle obligation à restituer , 
parce que , dans le doute , la condition de 
celui qui possède est la meilleure (i) 9 L'on 
n'est point tenu de rendre ce que l'on a pris, 
si le maître n'en fait aucun usage. (Par 



(1) Dans l'épigraphe de ses Conférences, M. de 
Frayssinous pense comme les Jésuites : dans le 
doute, liberté, dit-il. Un philosophe ancien avait 
dit: Hans le doute, abstiens-toi : c'est bien diffé- 
rent 1 
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rçemple, un beau diamant qu'il ne veut plut 
porter) ) Celui qui a volé, .par différente* 
fois, peu de chose , est tenu de le rendre > 
ai. cela monte à une somme considérable £ 
( Quelle est cette somme considérable ? 
c'est Sflns doute au confesseur et au péni- 
tent à. débattre cette affaire entre eux. ) 

Reginald dit: t Les confesseurs doivent 
avertir les domestiques qu'ils sont excusé» 
de péchés et dispensés de restituer > lors- 
qu'ils ne prennent que par une juste com- 
pensation ; , c'est-à-dire , quand leurs mai* 
très ne leur donnent pas, ce qui est néces- 
saire pour la vie et le vêtement , ils peu- 
vent prendre autant d'effets à leurs maîtres 
qu'il en faut pour la compensation d'uno 
telle injustice* > 

« Ce n'est point un péché mortel que de 
voler à plusieurs personnes , en différent 
vols , un.e quantité même considérable* » 
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( Marin , d'après Àrgucst , Henriquez et 
Navarre. ) Quel encouragement au vol 
pour les mendians de profession qui cou- 
rent surtout les villages et les campagnes! 
t II est certain qu'un fils ne pèche pas , 
et qu'il n'est pas obligé à restitution , ^uand 
il vole à son père quelque chose qui ne lui 
serait pas refusé , s'il le lui demandait ; ni 
quand il volé pour se divertir honnête- 
ment ou pour faire de bonnes œuvres , 
car alors il ne refuserait pas avec rai- 
son. > (Le P. Gordon.) Combien de fa- 
milles de tels conseils ne pourraient-ils pas 



ruiner ? 



« Il est permis de voler à cause de là 
nécessité où Ton se trouve ; soit qu'on vole 
ouvertement ou en secret , si l'on n'a pas 
d'autre ressource pour subvenir à ses be- 
soins , ce n'est ni vol ni rapine ; parce que, 
selon le droit naturel , toute chose est com- 



mune. Il est aussi permis à derf tiers de 
prendre furtivement le bien d'autrui pour 
subvenir au prochain en pareil cas. » ( Ala- 
gona.) Voila les'filoux^les chevaliers d'in- 
dustrie , les voleurs de grands chemina, 
excusés et justifiés, puisqu'ils volent pour 
vivre. 

«Un fils qui fait les affaires de son père 
dans une autre ville , qui va vendre et 
acheter pour lui, peut prendre ou retenir, 
à son profit, pour sa peine et son industrie, 
ce que son père donnerait à un commis 
pour le même travail et les mêmes soins , 
et cela par-dessus la dépense que son père 
fait pour l'entretenir convenablement. » 
(Fagundez ) Ainsi donc , un marchand 
n'aura pas les moyens d'avoir un commis, 
et il faudra , malgré cela, qu'il en fasse les 
frais. Ce sera son (ils qui , quoique bien 
entretenu , pourra lui soustraire la valeur 
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d'appointemens que pourrait gagner ua 
commis ; que de faillites entraîneraient de 
pareils principes ! 

« Si un domestique sert à trop bas prix , 
Vil est mal nourri et mal vêtu, et qu'il ne 
puisse engager sou maître 1 à faire roi eux, il 
n'est point coupable de prendre furtivement 
le surplus qu'on ne lui donne pas. » (Tous 
les casuistes de la Société.) 

c Un domestique qui , par nécessité, a 
accepté de faibles gages , peut voler pour 
compenser le surplus qu'il aurait pu ga- 
gner , s'il n'avait pas été contraint dé se 
contenter d'un emploi non proportionné 
à son mérite. » ( Idem. ) On ne sait à 
quoi s'arrêteraient les prétentions des do* 
mestiques, qui ne se croyent jamais payés 
en proportion de leurs talens et de leurs 
services. 

« Celui qui a volé une quantité notable 
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n'est pas obligé , sous peine de péché , de 
restituer le tout ; il lui suffit de restituer la 
valeur qui rend le dommage notable et 
nuisible. » ( La mi. ) 

Tous les Jésuites sont d accord à dire 
qu'il n'y a point de vol, lorsqu'on ne prejid 
que ce qui ne peut absolument nuire. Ainsi» 
voler les gens riches » filouter leurs mon- 
tres, leurs bijoux, ce n'est que le superflu 
dont vous les privez: ils n'en vivront pas 
plus mal. Que les Jésuites connaissent bien 
le moyen de s'attacher le peuple, pour le 
faire mouvoir à son gré ! 

t Je suis averti que vous êtes résolu de 
ne me pas payer à l'échéance cent écus que 
vous me devez , et je ne peux éviter le tort 
que vous allez me faire qu'en vous pré ver- 
nant , et en vous enlevant , pour la même 
valeur, des effets à vous appartenant ; j'en 
ai le droit pour sauver mon bien... Je sais 
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que tous devez venir demain pour me vo- 
ler cent écus , de force ou par surprise ; 
qui est - ce qui dira que je ne peux 
pas vous en prendre aujourd'hui autant r 
pour m 'indemniser d'avance du vol que 
vous me ferez demain? Il suit de là que, 
si le juge interroge et exige même ïe ser- 
ment de celui qui fait Ta compensation , il 
peut k nier; parce que le sens de son ser- 
ment ^est , qu'il n'a pas pris ou ne retient 
point injustement le bien d autrui , et de 
manière qu'il soit obligé dé restituer. » 
C'est le P. Lugo qui a imaginé ces troiir 
décision* nouvelles et curieuses. 

En 1700 , le Pape et le Clergé de France 
se virent dans la nécessité de proscrire so- 
lennellement cette doctrine pestilentielle 
avec les autres erreurs de la morale relâ- 
chée. Loin que les Jésuites , après quatre 
condamnations successives, se rétractassent 
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ou consentissent à abandonner leur doc- 
trine , ils s'y maintinrent plus que jamais ; 
non-seulement ils ont renouvelé les mê- 
mes écrits dans leurs écrits pQStérieurs , 
mais encore ils y ajoutèrent. 

Le P. Lacroix effaça tous ses prédéces- 
seurs , dans son commentaire sur Busem- 
baune , réimprimé en 1 757. Il permet lar- 
gement le vol et la compensation à tous les 
domestiques qui ne peuvent pas se faire 
payer de leurs gages. Selon lui ; « Celui qui 
est extrêmement pauvre, peut voler ce qui 
lui est nécessaire ; et ce que quelqu'un 
peut faire pour soi , il peut également le 
faire pour un autre qui serait dans une 
extrême indigence... Un pauvre dans ce cas 
pourrait même tuer celui qui l'empêche- 
rait de prendre la chose qui lui est néces- 
saire... Il est plus probable qu'un particu- 
lier ne peut pas, dans le cas de nécessité, 
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prendre une chose de grand prix ; par exem- 
ple, trois mille écus... Néanmoins , comme 
, le sentiment contraire est aussi probable 9 
le pauvre peut , dans ce sentiment , pren- 
dre même des choses précieuses , etc. » 

» Si un mari , dit Reuter en 1 758 , laisse 
en mourant ses biens chargés de dettes 
qui en excèdent la valeur , sa femme peut 
en soustraire ce qui lui est nécessaire pour 
son entretien et celui de ses enfans. Cela 
est fondé sur ce que leur entretien leur est 
dû par privilège sur tous les créanciers ; et 
qu'en conséquence le mari eût été dispensé 
légitimement de s'acquitter envers ceux-ci; 
ainsi ses héritiers en sont à plus forte rai- 
son dispensés. C'est pourquoi , si Ton exi- 
geait que la femme jurât qu'elle n'a rien 
soustrait., elle le peut licitement; parce que 
le sens de la demande est de savoir si elle 
n'a pas soustrait quelque bien qui ne lui 
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appartienne pas... Si un homme tombe en 
faillite et se relève par les effets qu'il a ca- 
chés , il n'est tenu de restituer, par la suite, 
qu'autant que Incommodité le permet 4 
c'est-à-dire , sans déroger à un hounête en- 
tretien. » Quel est le banqueroutier qui se 
croira jamais dans la position voulue pour 
restituer ! Le superflu même n'est pour tout 
le monde que la simple commodité. Vol- 
taire a dit : le superflu , chose très - né- 

* 

cessaire. 

Les défenseurs de la Société diront que, 
pour cinq ou six téméraires qui ont favo- 
risé le'vol , il serait injuste d'attribuer ce 
délire à toute la Compagnie. Qu'ils veuil- 
lent bien se donner la peine d'examiner 
tous les écrits de leurs théologiens , et ils 
verront si ce n'est pas le sentiment de tous , 
si aucun d'eux les a jamais réfutés et désap- 
prouvés. Nous les prions de vouloir bien se 
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persuader que cela ne peut être autrement, 
parce que ce sentiment entre dans leurs 
vues, qui sont de s'attacher ceux qu'ils dis~ 
pensent de la restitution: 
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CHAPITRE TII. 



Du Parjure et des restrictions mentales. 



On a vu, dans l'article sur le vol, que les 
Jésuites donnent la permission d'employer 
le mensonge, les -restrictions mentales et 
même le parjure, pour dispenser en justice 
et dç l'aveu et de la restitution. C'est ce 
qu'ils ont soutenu et soutiendront toujours 
avec une unanimité , une fourberie , une 
indécence et un scandale étonnans. Cela 
seul suffirait pour leur interdire l'entrée de 
toutes les sociétés civiles. Est-il un seul de 
leurs défenseurs qui souffrirait qu'on le 
crût capable de penser ou de suivre dans 
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le monde la centième partie des maximes 
et des conseils que donnent généralement 
ceux qu'on ose déclarer être les meilleurs 
chrétiens et les plus honnêtes gens de la 
terre ? 

Selon Emmanuel Sa , on peut déposer , 
en justice et après le serment, qu'on ne 
sait pas telle chose , parce qu'on l'a seule- 
ment entendu dire..,.. Si l'on a rççu quel- 
que chose pour un faux témoignage , c'est 
du bien légitimement acquis , on n'est 
obligé de le restituer en aucune manière... 
Ce n'est pas un péché de jurer faux, quant 
aux paroles , quand votre serment est vrai, 
quant à l'intention de celui qui interroge : 
comme si vous jurez devant le juge que 
vous n'avez point fait une chose , c'est-à- 
dire , de la manière précisément qu'il le 
pense. x 

« L'équivoque , dit Suarez , le plus ce- 
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lèbre théologien de la Société , quelle dit 
avoir tout su et ne s'être jamais trompé ; 
l'équivoque dans le discours , n'est pas tou- 
jours un mensonge ; donc ce n'est pas intrin- 
sèquement un mal ; donc il n'y a pas non 
plus de parjure ou de mal* intrinsèque à 
affirmer ainsi quelque chose avec serment. 
La raison en est que le mensonge est une 
chose dite contre la pensée de celui qui 
parle , qui est tenu de conformer ses pa- 
roles à sa propre intention ; et il n'est pas 
tenu de les conformer à l'intention de 
celui qui l'écoute. Or, on ne peut pas dire 
que celui-là parle contre sa pensée 3 qui 
se sert de termes équivoques , dans un 
sens conforme à son intention. Donc il ne 
ment point ; donc il n'y a point de par- 
jute à affirmer , même avec serment < ce 
que l'on dit avec équivoque. Car il n'y a 
point de parjure où il n'y. a point de 
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mensonge ; donc un tel serment ne ren- 
ferme intrinsèquement aucun mal , puis- 
qu'il est accompagné de la vérité Si 

quelqu'un a promis de bouche ou par 
contrat , sans intention de promettre réel- 
lement ou d'accomplir sa parole , interrogé 
par le juge de déclarer, sur la foi du ser- 
ment , s'il a promis ou s'il a contracté ; il 
peut absolument dire que non ; parce 
que cela peut avoir un sens légitime , sa- 
voir : Je n* ai jamais promis d'une pro- 
messe qui m'oblige. Il aurait raison de 
parler ainsi ; parce que sans cela il serait 
obligé de payer... Ce sentiment est très- 
sûr dans la pratique , pourvu qu'on ait l'es-» 
prit d'imaginer une équivçque qui ait rap- 
port à la phrase... Si c'est quelque indi- 
vidu grossier qui ne sait rien imaginer, on 
lui conseillera de nier ou d'affirmer con- 
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formémcnt à k vérité, de peur de faire un 
mensonge ou un parjure. • 

Nous ver lirons que, par la suite, ils ima- 
ginèrent d'autres expédions utiles aux gens 
grossiers, pour qu'ils pussent', aussi bien 
que les gens d'esprit , dissimuler la vérité 
en jurant , sans qu'ils eussent de grands 
efforts de génie à faire. 

Selon Sanchez , « Un homme qui , à la 
Veille de faire banqueroute , détourne une 
partie de ses effets on marchandises pouf 

* 

vivre , peut jurer en justice (Ju'il n'a au- 
cuns biens cachés , s'entend de ceux qu'il 
doive déclarer au jugef et ceux qui le sa- 
vent par le recelage peuvent faire le même 
serment. Celui à qui la justice demande s'il 

* 

a été en relation avec un criminel , s'il lui 
a parlé /peut affirmer qu'il ûc lui a jamais 
parlé, en sous- entendant des choses que 
le juge veut savoir. Un. homme peut pro- 

8 
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mettre par serment qu'il payera la somme 
qu'on lui demande justement ; mais avec 
cette restriction, qu'il payera , non à celui 
qui le fait assigner , mais à un autre à qui 
il la doit. Vous avez promis par serment 
d épouser une telle femme ; ion f si les cir- 
constances et vos sentimens ne changent 
pas... Si le nom de Dieu a diverses signifi- 
cations dans la langue dont vous vous .ser- 
vez , il vous sera permis de jurer par le 
nom de Dieu , en le prenaut dans une autre 
signification. 

» Si vous avez une cause légitime d'u- 
ser d'équivoque eivjustiçe 9 vous ne péchez 
point. » (ReginalcL) La cause légitime -> 
c'est quand il s'agit de votre vie, de vos 
biens ou de voire honneur. 

« Vous n eles point obligé de répondre 
sans équivoque au juge qui vous interroge? 
sur une action qui n'est pas péchés » 
( Lessius. ) 
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Que de crimes ne sont pas des péchés 
pour les Jésuites ; par conséquent que de 
fauxsermens ! À quoi sont bons les juges 
si loji peut éluder les interrogatoires ? 

Suivant Filliucius , vous avez promis ex- 
térieurement telle chose > sansiutention de 
ia donner , vous pouvez le jurer en justice, 
vn entendant que vous ne lavez pas pro- 
mis de manière à vous obliger* « Pour bien 
concevoir 1 équivoque , dit-il , il faut dis- 
tinguer deux manières suivant lesquelles 
un homme d'esprit peut l'employer* La 
première consiste à avoir l'intention de 
ne dire extérieurement que des paroles 
vides de sens , et , pour plus grande sû- 
teté , lorsqu'on commence à direz je jure t 
il faut ajouter tout bas celte réflexion men- 
tale > qu'aujourd'hui , et continuer tout 
haut : je n'ai point fait ceci ou cela ; * 
car tout le discours est vrai de cette ma- 
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nnière. La seconde manière de sauver le 
mensonge et le parjure, consiste à avoir 
l'intention de ne pas achever la phrase par 
des paroles extérieures seulement , mais 
aussi avec une restriction mentale ; car il 
est libre à tout le monde d'exprimer sa 
pensée en tout ou en partie. 

» Si vous êtes accusé en justice d'un 
crime dont la peine vous ferait un tort 
considérable, et que vous ayez quelque 
raison probable de le nier , vous le pou- 
vez , en sous-entendant que vous ne l'avez 
pas commis dans la prison ou pour le ré- 
vêler. • ( Castro Paiao. p ) Quelle est la 
peine d'un crime qui ne fasse pas toujours 
un tort considérable à celui qui en est 
coupable? 

Selon Escobar, « un homme accusé 
d'un vol dont il est réellement coupa-* 
Me, peut répondre et jurer qu'il ne la 
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pas commis , en sous - entendant > à 
l'heure qu'on l'interroge , ou en un autre 
lieu , ou devant tel ou tel. Un tel serment 
contient vérité. » À quoi bon spécifier sien- . 
plemcnt le vol , le même subterfuge ne 
peut-il pas s'employer pour tous les cri- 
mes ? a-t - on craint de s'exprimer trop 
clairement ? 

En un mot , on voit qu'il n'est aucune 
réponse , aucun serment , qui ne puissent 
être accompagnés ou suivis d'une réflexion 
ou d'une restriction mentale. 

Quoique les restrictions mentales aient 
été condamnées dans la 25* proposition du 
Pape Innocent XI , les Jésuites n'ont pas 
moins continué de les admettre , et même « 
les théologiens du 1 8* siècle les ont gran- 
dement étendues* 

Voici une nouvelle manière de mentir 
et de se parjurer sans faire de mensonge et 
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de parjure. Cette trouvaille a été faite par 
le père Cas né di. 

« Pour ne point mentir , dit-il , tout eu 
cachant la vérité, il n'est besoin que de 
parler matériellement; cest-à-dire, pro- 
duire les sons des paroles , et tes pronon- 

' cer sans 1 intention de leur faire signifier 
rien , comme si , en effet , elles rie signi- 
fiaient rien. Car les paroles tirant , pour 
ainsi dire, leur vie de l'intention qu*on a 

• de leur faire signifier quelque chose , il 
s'ensuit que , sans cette intention , les pa-* 
rôles qu'on prononce sont comme mortes 
ou des espèces de cadavres de paroles. Elles 
n'ont aucun sens formel pour signifier les 
choses qu'elles devraient signifier par leur 
institution : elles n'ont d'autre être qu'un 
sens matériel saris aucune signification 
formelle. 
» Je conclus de ceci, que, comme la 
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manière de cacher la vérité», quand en le 
juge à propos et avantageux , doit être à 
la portée de fout le monde , même dea 
gens les plus grossiers , et que, n'y en ayant 
point de plus facile, que de parler sans 
donner aucune signification aux mots,, soit 
que l'on affirme ou que Von nie , cette 
manière a du être établie par les Institu- 
teurs des mots % 

9 En supposant une fois que ces mots , 
je ne sais , je ne l\ii pas fait, ou autres, 
ne signifient rien dans le cas où il faut par- 
ler, et néanmoins cacher sa pensée, Qn 
explique sans peine comment non-seule- 
ment il n'y a point , mais il ne peut y 
avoir de mensonge dans celui qui parle ; 
car personne ne ment que par des paroles 
qui signifient quelque chose dopposé à ce 
qu'il a dans l'esprit. Il est permis d'user 
de sermens purement matériels , toutes leâ 




fois qu'outre une raison grave qui* oblige 
de recourir aux paroles non signifiantes 
dans l'esprit , il y a encore une raison plus 
considérable pour faire un serment quel- 
conque purement matériel. Celui qui jure 
matériellement de cette manière ne jure 
point ; car , po\ir jurer , il faudrait se 
servir de ce mot , je jure , comme signi- 
ficatif du serment. Or, c'est ce qu'il est 
permis et aisé de ne pas faire. Donc celui , 
qui se sert de ce mot , je jure , comme 
n'étant point significatif, ne jure point. 
J'ajoute qu'un accusé, interrogé juridique- 
ment par le juge sur un crime qu'il a com- 
mis, et interrogé au criminel pour être 
puni, si, en cachant son crime paç une 
restriction sensible, ou en usant fie pa- 
roles matérielles ou équivoques, il peut es-* 
pérer d'éviter la peine capitale , comme une 
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« 

grande infamie, les galères, usé prison 
très-dure, et autres peines qui équivalent à 
la mort-, je dis que cet accusé n'est point 
obligé , en conscience , d'avouer sincère- 
ment son crime ; mais qu'il lui est permis, 
au contraire , de le cacher , même avec 
serment , soit par le moyen d'une restric- 
tion^sensible , ou eu usant de paroles pu- 
rement matérielles. » 

Nous défions qu'on invente une manière 
plus facile que celle-là de mentir et de se 
parjurer avec effronterie , sans se rendre 
coupable de mensonge et de parjure ; c'est 
le nec plus ultra de H m agi native je- 

suitique. 

Si nous ne craignions de fatiguer le lec- 
teur ♦ nous mettrions sous ses yeux les le- 
çons que donnent sur ce sujet le père Ma- 
rin, en 1720; le père Charles, en 1721 ; le 
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père Tab*rna, en 1736; le père Fégéti , eop 
1750; la nouvelle édition du général Tam- 
bourin , en 1757 ;le pèreStooz, en î^ô&t 
le père Reuter, en 1758; le père Antoine , 
en 1761 , etc. On y verrait que les Jésuites 
ont pensé et penseront toujours de même. 
On ne doit plus être étonné s'ils n'ont ja- 
mais tenu à leur parole et à leurs sermens» 
à partir de l'affaire de Poissy. Supposons 
qu'une nation suivit de pareils principes > 

s 

pensez-vous qu'aucun peuple voulût, trai- 
ter avec elle ? Pour qui passerait dans lo 
monde un citoyen qui soutiendrait qu'on 
peut parler 9ans donner aucun sens à ses 
paroles , ou leur en donner un autre tout 
différent de celui qu elles ont dans l'usage 
et le langage ordinaire. Admirateurs et 
défenseurs d'une telle Société , vous pro- 
tégez un mal que vous ne connaissez pas » 
ou , si vous le connaissez , vous partagez 



ia3 

ces affreux principes ; alors vous êtes dan- 
gereux pour votre Roi et votre patrie; 
les écrivains honnêtes et amis de leurs pays 
ne doivent jamais cesser de vous pour- 
suivre et de faire continuellement tonner à 
vos oreilles les foudres de la vérité et de 
l'indignation. 

Mais c'est en vain que les cœurs géné- 
reux se soulèvent contre tant de perfidie ; 
c'est en vain que des voix monarchique- 
ment patriotiques se sont fait entendre :les 
Jésuites l'emportent. 11 n'y a pas encore 
long-temps qu'ils ont conseillé à des Rois 
qui avaient juré des constitutions, d'en- 
freindre leurs sermens , en les persuadant 
qu'ils ont juré par force et sans intention., 
et les Rois ont suivi leurs conseils. Plaise 
au ciel que les Souverains qui ont donné 
des Chartes et qui ont juré solennellement 
de les maintenir , ne se laissent point aussi 
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abuser et qu'on ne les contraigne point à 
déclarer bientôt qu'ils n'ont émis que des 
cadavres de paroles % sans vie, sans si- 
gnification , vides de sens ! 
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CHAPITRE >III* 

De V Ignorance invincible. 

Ces? un point essentiel à l'hypothèse de 
Molina que l'homme pouvait être créé, non- 
seulement avec les misères et les faiblesses 
sous lesquelles nous gémissons , avec les 
penchan s funestes qui nous entraînent au 
mal , m ais encore avec ces ténèbres qui 
nous laissent dans une ignorance profonde 
sur les préceptes de la loi naturelle , sur là 
connaissance du Créateur , suif ce que nous 
lui devons, sur les obligations dont nous 
sommes redevables envers nos proches et 
nos frères. 'On verra les conséquences per-* 
nicieusés qui en résultent. 
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Il est de toute impossibilité qu'il y ait 
une ignorance invincible de ce qui a rap- 
port aux maximes primordiales; ccst-à- 
dire, à ce qui a rapport au droit naturel. Les 
réflexions que les payensont faites sur Tor- 
dre et la beauté çte l' univers les ont élevés 
à la connaissance du Créateur. En suivant 
les traces, que leur montrait le flambeau 
divin qui brille pour tous les hommes, ils 
sont parvenus a ces grandes vérités qui 
disent intérieurement qu'il est un Etre su- 
prême à qui nous devons le tribut de notre 
reconnaissance et de nos hommages ; qu'il 
faut honorer ceux de qui on a reçu le 
jour , agir avec ses semblables comme 
nous voudrions qu'ils agissent a notre 

égard ; ne pas leur enlever ce qui leur ap~ 

• ■" • - — . 

partient, ne rien faire de ce qui trouble 
Tordre et la société. Le çerme précieux jrfe 
cette morale a été mis en nous de la main 
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du créateur ; tout homme peut le dévelop» 
per à soi-même. Il suit de là que toute 
action que nous faisons contraire à ces 
principes est mauvaise /qu'on y ait réfléchi 
ou non; la non-intention même en aug- 
mente la gravité , loin de l'excuser. Or* il 
s'en faut que ce soit là le sentiment des 
théologiens Jésuites ; ils sont , à cet égard, 
au dessous ries payens et nous assimilent 
à la brute» 

Molina veut Tru^on lui accorde qu'avant 
la prévarication d'Adam, l'homme avait 
une ignorance invincible du droit naturel 
«t de la connaissance de Dieu. Dè3-lors, 
dit- il, elle ne peut plus lui être imputée à 
péché , ni les effets qui s'ensuivent. Puis- 
que tant de Payens ont dissipé cette igno- 
rance par les seules lumières naturelles , 
comment la décider invincible, et s'en 
servir pour justifier des hommes négligeas 
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» * 

et les affranchir de tous devoirs, parce 
qu'ils ne veulent pas se donner la peino de 
réfléchir. 

Il n'a pas existé un peuple, ou la peu- 
plade la plus sauvage même , qui n'ait re- 
connu un Etre supérieur à eux. Qu'ils 
aient étendu leur adoration à plusieurs 
Dieux , l'idée a toujours été qu'ils avaient 
une notion naturelle d'un Créateur. Or, 
s'ils manquaient aux devoirs d'adoration 
qu'ils s'étaient créés , ils n'y manquaient 
pas par une ignorance invincible. 

En supposant que les peuples, avant la 
connaissance de l'Evangile , aient eu une 
ignorance invincible pour connaître l'exis- 
tence de Dieu, à quel propos les Jésuites 
ont ils imaginé cette ignorance invincible , 
puisqu'elle ne peut plus exister pour nous 
antres Chrétiens? à quoi peut leur servir 
cette invention ? Nous allons le voir par 
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leur senti meut à cet égard et par l'exten- 
sion qu'ils lui donnent. 

Jean Salas nous dit :' « Si quelqu'un ne 
juge pai qu'il soit dans telle ou telle obli- 
gation de s'instruire; si la pensée ne lui 
en est pas venue actuellement dans les* 
prit ; s'il a eu quelque doute là-dessus ; s'il 
a cru cette obligation légère avec probabi- 
lité; enfin, s'il a cru ne pouvoir jamais 
faire tout ce qu'il falla# pour s'instruire , 
son ignorance sera exempte de fautes et 
moralement invincible. • Ainsi il suffit que 
la pensée de s'instruire ne vienne point ; que 
si elle était venue, on ne se crût pas dans ce 
cas; qu'on regardât cette obligation comme 
légère , pour se dispenser de tous les de- 
voirs de Chrétien. N'est-ce pas se moquer 
de la Religion , autoriser toutes les négli- 
gences, et vouloir achever de séduire ceux 
qui ne demandent qu'à l'être ? 

« On peut, dit Bonucci , qui a été ap- 
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prouvé par tous ses collègues , on peut 

avoir une ignorance invincible des choses 

qui regardent le droit naturel , sur les- 

< 
quelles il ne s'élève dans l'esprit ni doute , 

ni scrupule. » 

Il ne s'agit donc pas de savoir si un 
homme a violé ou non quelques préceptes 
de la loi naturelle ; s'il a eu des doutes et 
des remords , il est coupable ; s'il n'en a 
point eu , il éta# dans une ignorance 
invincible et il n'a pas péché. x " 

Tous les Théologiens disent unanime- 
ment : * L'action la plus criminelle en 
elle-méjne blesse bien la raison ; mais elle 
n'offense point Dieu et ne mérite pas la 
damnation éternelle , si celui qui la corn- 
met ne connaît pas son Créateur , ou ne 
pense point actuellement à lui, ou ne ré- 
fléchit pas qu'il l'offense. » Si donc Ti- 
bère , Caligula , Néron , etc. , ont eu l'i- 
gnorance invincible de la connaissance de 
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Dieu, les voilà assis dans le Ciel auprès 
des plus saints personnages. 

« Je Suis d avis , dit Sanchéz , qu'il n'y 
a point de péché mortel dans le consente* 
ment de la volonté à une mauvaise action, 
à moins qu'il n ait été précédé de quelque 
pensée et d'une considération expresse 
qu'on nomme actuelle sur la malice mo- 
rale ou sur le danger du péché auquel On 
s'expose , ou du moins d'un doute formel 
ou scrupule. » Ainsi , l'inadvertance ou 
l'oubli sont naturels ou invincibles. Les cri- 
mes qui en résultent ont été nommés par 
les Jésuites : Péché philosophique. 

« Le péché n'est mortel x dit Reginald , 
qu'autant qu'il est contre la loi de Dieu. 
Or , pour que le consentement de la vo- 
lonté soit contre la loi divine, il faut un juge- 
ment de l'entendement pratique, par lequel 
ce a quoi la volonté consent , soit proposé à 
l'entendement , comme contraire à la loi de 




Dieu. Si un homme , ayant l'esprit occupé 
d'une pensée relative à quelque mauvaise 
atcion, s'y arrête avec plaisir, -mais sans réflé- 
chir que cette action est défendue , et qu'il 
ne voulût pas s'y prêter , il est entièrement 

■ 

excusé de péché, quandmême il demcu/re- 
rait un jour tout entier livré à cette 
délectation. La raison en est que tant que 
l'esprit ne porte point son attention sur la 
malice de l'objet de la volonté , lors même 
qu'il s'en occupe à raison de l'utile ou du 
délectable > le consentement de la Volonté 
nest point péché , parce qu'il en igno- 
rait la malice : et il l'ignorait invincible- 
ment , n'y faisant pas attention dans le 
moment. » 

« Suarez , Sanchcz , Vasquez et les au- 
tres, ont raison, dit Layman, d'avertir que , 
pour qu'une action mauvaise et défendue 
par quelque loi , soit imputée à péché* il 
est nécessaire que celui qui la fait , pense 
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actuellement ou qu'il ait pensé à la ma* 
lice morale de cette action ou au danger 
de commettre cette malice. 

Tous les crimes ne se troiivent-ils pas 
excusés d'après ces raisonnemens ? Un vo- 
leur, un assassin', pensent-ils , au moment 
même du crime , qu'ils commettent une 
mauvaise action ? Le désir de l'objet que 
Ton veut voler, le ptaisir de la vengeance oc- 
cupent seuls l'esprit du criminel au mo- 
ment où il exécute sa mauvaise action ; 
un homme qui se suicide , entièrement 
absorbé par le chagrin , l'ennui ou le dé- 
sespoir , pense-t-il actuellement qu'il fait 
une mauvaiseaction ? si les coupables y son- 
geaient, les crimes seraient bien plus rares. 

En vain les Papes et l'assemblée du 
clergé, en 1700, condamnèrent celte af- 
freuse doctrine : les Jésuites ne se sont ja- 
mais tenus pour*battus. 
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« Il y a une ignorance invincible , disait 
le père Perrin, en 1710, et qui n'est 
point volontaire. On ne peut ni on ne doit 
prudemment la syrmonter. » 

Il semble que le père Casnédi , en 1711, 
9e soit fait une gloire de braver jusqu'à 
la bienséance , 

A Nantes', en 1716 et 1717, le père Gor- 
gelin renouvela , dans ses thèses et dans 
ses cahiers , tous les excès avancés par ses 
confrères, 

Même système dans les leçons des pères 
de Brielle et de Berry , professeurs à Reims, 
en 1718, 

Indécences encore plus multipliées en 
1719 , par le père Mingrival , à Amiens ; à 
Rhodez , par le père Charli et le père Ca- 
prespine, en 1722 ; à Auxerre , par le père 
Lemoyne, en 17*5; à Caen, en 1728; 4 
Sei«, «n 1733 5 à PW9, en xffl; à 
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Bourges , en 1 760 ; à Caea , pour la troir 
sième fois ,. en 1 76 1 , etc., etc. 

Après tant de témoignages , o^er^-t-on 
prétendre que les Jésuites n'ont point pro- 
fessé le péché philosophique, et qu'ils y 
ont renoncé ? Une fois pour toutes , notMi 
déclarons que dès l'instant qu'ub de leurs 
confrères a admis un principe , prononce 
une décision , toute la Société 1 adopte , et 
qu'il* ne se départissent jamais de ce qu'ils 
ont avahcé , en dépit des censures , coor» 
damnations , et même des plpp grande* 
tribulations. 



J De ta Conscience* 

De l'ignorance Invincible du droit na** 
tiyel qu'on ne doit pas prudemment sur- 
monter , et de cette heureuse inadyertenco 
açtvœlte qui nous exempte du péché , dé- 
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coule une autre conséquence mise en pré* 

cepte par les Jésuites. Ce n'est plus sur 

i 

la loi qu'il faut diriger nos sentimens et 
notre conduite , c'est sur la conscience, 
qu'elle soit éclairée , erronnée ou non , il 
n'importe. Elle doit être notre règle ; il 
est inutile d'en consulter d'autre ; elle 
seule tient lieu de toutes les lois et de tous 
les docteurs. 

« C'est un" péché*, décide Filliucius , 
d'agir contre sa conscience , lors même 
qu'elle nous égare. Cette sentence est 
juste pour bien des circonstances ; mais , 
généralisée , à combien d'erreurs ne nous 
entraîne-t-elle pas ? Mais ? prétendre qu'on 
doit écouter la voix de sa conscience lors- 
qu'elle nous égare , c'est le comble du 
délire. C'est pourtant un sentiment com- 
mun aux Jésuites. » La raison en est , 
continue Filliucius , que la conscience est 
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(a régie prochaine des actions humai- 
nes. C'est pourquoi l'œuvre qui est cou- 
traire à la loi naturelle ou à la loi divine , 
ne sera imputée à faute, qu'autant que 
nous la connaîtrons ou croirons telle. » 
Quel est l'homme qui -, d'après cela , s'é- 
tudiera à éclairer sa conscience! que de pé- 
chés énormes effacés et anéantis par cette 
maxime ! 

« Je suis d'avis , dit le père de Rhodes B 
qu'il n'y aura jamais qu'un péché véniel 
( dans un adultère ou un homicide qu'il 
donne pour exemple quelqi>es lignes plus 
haut), toutes les fois qu'on ne pensera 
qu'en général à la malice de l'acte , sans 
faire attention que l'on commet un péché 
mortel ; ou que l'on s'y expose. Ce qui le 
prouve , c'est que le péché nû saurait être 
plus grand que la conscience ne le dicte ; 
( admirezla preuve. ) Or , quand on pense 




\ 
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seulement à la malice , commune au péché 
mortel ou véniel, la conscience ne dicte 
pas qu'il y ait une malice au-dessus du 
véniel. Donc la malice ne saurait excéder 
le véniel ; et celui qui s'expose à pécher 
mortellement ne pèche pas mortellement , 
à moins qu'il n'y fasse attention. » ( Bien 
sot serait celui qui s'aviserait d'y penser. ) 
, Voici quelques-uns des aphorismes com- 
modes que le père Mingrival enseignait à 
Amiens, en 1719. « Les lais positives de 
l'Evangile ou autres * obligent autant que 
la conscience nous avertit qu'on doit leur 
obéir.., La loi naturelle est le témoignage 
de la raison ou conscience qui nous fait 
connaître qu'une chose est bonne ou mau- 
vaise.. ... L'acte bon naturellement est celui 
qui parait louable à la raison. .. Comment 
pourrait-on d^re que celui qui qgit selon ce 
que sa conscience lui ordoqoe > agit mal?... 
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Pour qu'une actiop ou une fin soit digne 
de l'homme , il suffit que la conscience ne 
nous la présente pas comme blâmable. 
Celui qui fait ce qu'il croit prudemment 
devoir faire, est réputé bien agir, quoique 
l'action qu'il fait soit défendue par la loi 
positive , parce qu'il agit suivant sa con- 
science. » 

En voici d'autres du père Charli à Rho- 
dez 7 en 1722. «La règle .formelle , pro- 
chaine , immédiate et dernière des actions 
humaines, c'est la conscience même de celui 
qui agit. La raison fondamentale est que 
Dieu veut que l'homme agisse conformé- 
ment à sa divine volonté , de la manière 
qu'elle lui est proposée par l'entende- 
ment. Ainsi , une action est bonne lors- 
qu'elle se trouve conforme aux réponses 
de sa conscience ; elle est mauvaise quand 
die y est opposée. » Pourquoi donc toutes 




i4o 

les persécutions que vous avez suscitées de 
tous temps contre lcsProtestans? Ne sont- 
ils pas libres , d'après vous - mêmes , de 
commenter' les Ecritures suivant l'enten- 
dement que Dieu leur a donné et de suivre 
la morale que leur conscience leur a dic- 
tée ? Convenez que vous tombez dans d'é- 
franges contradic tions . 

On ne peut lire ce quf suit sans frémir. 
€ Faites , dit le père Cdsnédi , ce que Votre 
conscience vous dicte être boii et com- 
mandé. Si vous croyez , par une erreur in- 
vincible , que le mensonge ou le blasphème 
vous est ordonne de Dieu , Blasphémez ;... 
omettez uif acte du culte divin que la con- 
science vous dit invinciblement être dé- 
fendu. Il y à véritablement une loi réflexe 
de Dieu j savoir , celle-ci , obéissez au ju- 
gement d'une conscience invinciblement 
erronée. Toutes les fois que vous croirez 
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invinciblement devoir mentir , Mentsz. 
Supposons qu'un Catholique croie invinci- 
blement que le culte des images est dé- 
fendu, en ce cas , Jésus-Christ devra lui 
dire : Va , maudit , etc. , parce que tù 
as honoré mon image contre ta cons- 
cience qui te le défendait ... Il n'y à pas 
même d absurdité que Jésus-Christ dise : 
Venez , 4e béni de mon père, etc. , parce 
que vous avez menti , croyant invincible- 
ment que je vous commandais le men- 
songe en cette occasion. » 

Quel crime sera donc un péché au tri- 
bunal du P. Casnédi , puisque non-seule- 
ment il les permet tous, mais qu'il les or- 
donne tous, en faveur dune conscience 
prétendue invinciblement erronnée? Il sa- 
vait bien , ce Jésuite abominable , qu'il est 
impossible d'admettre une ignorance in- 
vincible au centre de la catholicité, au 




milieu de tous les moyens de s'instruire ; 
c'est donc comme s'il avait dit : Ne cher- 
chez point à vous instruire , vous y per- 
driez plus que vous n'y gagneriez; car vous 
ne profiteriez point des avantages qui pro- 
viennent de l'ignorance invincible. En ef- 
fet, les défenseurs de cet effroyable sys- 
tème, qui pardonne. tout à l'ignorance , à 
l'inadvertence, à l'oubli et à l'erreur , ne 
veulent pas qu'on désabuse et qu'on éclaire 
ceux qui sont plongés dans ces ténèbres. 

Le fameux Escobar propose cette ques- 
tion : « Un confesseur juge que son péni- 
tent est dans une ignorance invincible , otf 
du moins qui n'est pas criminelle. D'ail- 
leurs il n'espère aucun fruit des avis qu'il 
lui donnera; mais il craint plutôt qu'il 
n'en arrive des inquiétudes d'esprit , des 
querelles, des scandales. Doit-il dissimu- 
ler dans cette occasion ? Réponse : Suarez 
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dit qu'il lé faut ; parce que l'avis ne devant 
pas être utile , l'ignorance excusera le pé- 
nitent de son péché, » 'On saura que l'au- 
torité du grand Suarez est décisive pour 
tous ses confrères. 

Le P. Marin, en 1720 , décide le même 
cas. « Lorsque le confesseur , dit-il , croit 
avec probabilité que les àvertisscmens se- 
ront sans succès , il est tenu de se taire , 
quand même le péché dont il s'agit serait 
une action continuée, préjudiciable au pro- 
chain , telle qu'une usure habituelle , sur 
laquelle il serait dans une ignorance in- 
vincible ( ce mot s'applique à tout. ) Le 
confesseur voit que ses avis ne réussiront 
ni à faire restituer des gains illicites, ni à 
les faire cesser pour l'avenir, son devoir 
est de se taire. » 

Le P. Ségeli, en 1760, donne encore 
cette règle de conduite dans ses Questions 
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pratiques sur les devoirs des confesseurs. 
• Si une ignorance quelconque , soit de 
fait y soit de droit -divin ou humain , est . 
favorable au pénitent , et qu'il n'interroge 
pas là-dessus son confesseur, celui-ci ne 
doit rien dire, s'il croit que l'avis qu'il don- 
nerait serait inutile; mais qu'il produirait 
plutôt de plus fâcheux inconvéniens. » 
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CHAPITRE IX. 



Dialogue entre un confesseur Jésuite et 

son Pénitent. 

Les défenseurs des Jésuites n'ont jamais. 
Jpu contredire ceux qui ont dévoilé leur 
Doctrine pernicieuse , que trop de témoi- 
gnages attestaient. Ils ont seulement cher- 
ché à démontrer que cette théologie n'avait 
pas été faite pour le peuple, mais seulement 
pour servir de règles aux confesseurs. 
Croient-ils par là , de bonne foi , excuser 
les Jésuites ? L'expérience a convaincu 
toute la terre qu'ils n'ont soutenu ce relâ- 
chement qu'à dessein de s'attirer des amis 
par la flexibilité de la Direction , et augmen- 

10 
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ferle crédit et l'activité du corps: ce qu'ils 
appellent la plus grande gloire de Dieu* 
Mais si ce sont des règles tracées aux cou- 
fesseurs , n 'e§t*ce point afin qu'ils excusent 
dans leurs pénitens les péchés et crimes 
dont ils s'accusent , et même pour leur en- 
seigner que telle ou telle chose dont ils 
font l'aveu, loin d'être criminelle, est sou- 

■ 

vent 5 non-seulement excusable, mais per- 
mise ? Or , leurs décisions dans tels ou tels 
cas ont été rendues pour l'instruction et 
des confesseurs et des pénitens , par consé- 
quent pour tous les hommes qui voudront 
s'abandonner à leurs conseils ; et certes ils 
sont bien sûrs d'entraîner la majorité ; car 
là plupart des hommes préfèrent une morale 
qui favorise leurs passions, à une moraje de 
sévérité et de pénitence. 

On jugera, par le Dialogue suivant , que 
nous supposons de quelle manière un 
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confesseur Jésuite doit 9e conduire envers 
son pénitent , d'après tes règles qui lui 
sont tracées par la doctrine qu'il professe. 
Ceci nous servira de résumé pour ce que 
nous avons dit sur le système que la Société 
a adopté. 

LE CONFESSEUR , wprès avoir faitdir* U$ j#ièrtt <f «joj» 

ou Pénitent. 

Mon fils , il y a peut-être bien long-temps 
que vous ne vous êtes approché du tribu* 
nal de la pénitence ? 

fcE PÉWÏTENT. 

Mon père, j'ai cinquante ans» et je ne 
me suis pas confessé depuis l'époque de 
nia première communion. 

LE CONFESSEUR* 

L'intervalle doit être assez long * â ce que 
je puis croire. Par quelle considération 
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vous êtes -tous décidé à vous en rappro- 
cher aujourd'hui ? 

LE PÉNITENT. 

C'est par une considération bien puis- 
sante, je vous assure* J occupe un emploi 
public, et comme je ne serais pas bien aise 
de le perdre, comme vous devez le penser, 
j'ai cru devoir faire preuve de zèle pour la 
religion; parce que j ai pensé que c'était 
un excellent moyen pour être considéré et 
par mes supérieurs et par mes sembla- 
bles , et d'ailleurs je crois que la mesure 
de mes péchés est au comble. 

LE CONFESSEUR. 

C'est très-bien , mon fils, votre conduite 
est louable et sera d'un bon exemple , si 
vous avez eu soin de vous faire remarquer 
à votre approche de mon confessionnal , 
comme je n'en doute pas. 
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LE PÉNITENT. 

Sans contredit, mon père. Je ne crois 
pas que je fusse venu sans cela» 

LE CONFESSEUR. 

' Voyons , contez-moi l'histoire de vos pé- 
chés ; je présume qu'elle sera longue; à 
moins que vous ne soyez bien instruit de 
ce qui constitue le véritable péché ; car 
j'entends tous les jours bien des confies- 
sions remplies de choses futiles. Parlez 
sans crainte. N'allez pas croire que nous 
autres Jésuites , nous affichions dans le 
confessional un rigorisme outré : vous 
nous connaîtriez bien mal, et Ton nous 
calomnie grandement , lorsqu'on nous ac- 
cuse de ne savoir pas compatir aux fai- 
blesses humaines. Dieu ne nous a pas créés 
pour êtres des anges sur la terre: il a mis 
en nous des penchans auxquels il nous est 
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souvent impossible de résister. Il n'y Ta 
donc pas de notre faute , lorsqu après avoir 
essayé de les surmonter , nous nous y lais- 
sons entraîner. Ce qui , presque toujours , 
est aux yeux d'un confesseur ordinaire un 
péché mortel , n est aux nôtres très-souvent 
qu'une faute légère et même un acte mé- 
ritoire. Ainsi , parlez en toute confiance , 
ne me déguisez rien , et je vous instruirai , 
si toutefois une entière ignorance ne m « 
semble pas plus utile à votre tranquillité. 

LE PÉHITENT. 

I 

\ 

I 

Vous m encouragez , mon père. Je vois 
bien qu'on ma étrangement abusé , lors- 
qu'on vous a représentés à mon esprit com- 
me des hommes durs, sévères et même 
méchans. Je vous dirai donc que je ne mt 
rappelle pas avoir de bien long -temps fait 
un acte d'amour de Dieu. 
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U CONFESSEUR. 

Ce n'est point un péché. II n'y a point 
de précepte qui nous commande expressé- 
ment d'aimer Dieu ; nous ne devons pas le 
haïr , voilà tout. Dieu n'a pas besoin 4e. 
notre amour. Cependant un tel acte ne se- 
rait point à négliger par décence et honnê- 
teté dans quelques circonstances ; mais, 
comme on ne peut au juste préciser ces 
circonstances , au total on peut s'en passer. 

LE PÉ5ITEHT. 

Je suis charmé de ce que vous m* dite* t 
j avoue que je croyais avoir manqué à la 
reconnaissance que je pensais devoir à mon 
créateur. Mais comme, à ce qu'il paraît, il 
est insensible à l'hommage de là créature , 
je passe à un autre sujet. 

Vous saurez donc , mon père , que j'ai 
toujours agi et me suis conduit dans, je 
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commerce de la vie , sans songer à Dieu, et 
sans lui rapporter aucune de mes actions. 

LE CONFESSEUR. 

# 

Vous a avez point agi inconsidérément. 
L'homme n'a été créé que pour se con- 
duire d'après les penchans que Dieu a mis 
en lui ; or, ce sout tous des penchans as- 

« 

■* sortis à notre nature ; par conséquent nous 
i ne devons faire que des actions naturelles , 
? sans songer à rien de surnaturel. Nous ne 
/..".devons donc point rapporter nos actions à 
Dieu , aucune loi ne nous le commande. 

LE PÉNITENT. 

Ainsi, je puis être malhonnête homme, 
si mes penchans m'y portent , sans pécher 
devant Dieu. 

LE CONFESSEUR. 

Je ne vous donne pas le conseil d être v 
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malhonnête homme. Si vous Têtes , c'est 
un malheur pour vous et pour la société à 
laquelle vous nuisez ; mais vous ne péchez 
point devant Dieu , qui vous a donné de s 
penchans qui r par événement , sont con- 
traires aux mœurs du pays où vous vivez, et 
aux notions de l'honnête qui y sont ad- 
mises. 

LE PÉNITENT. 

Je ne dois donc être honnête homme 

• que pour ma propre satisfaction et pour 

ne pas être mal vu dans la société ; mais 

c'est la morale des athées , à ce que je 

crois. 

LE CONFESSEUR. 

Continuez. 

LE/ PÉNITENT. 

• Dans un voyage que j'ai fait aux Jndes , 
j'ai assisté à l'installation du Grand-Lama. 
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Ponr De point blesser l'usage du pays et 
in attirer des malheurs , j'ai cru devoir par* 
ticiper à leur culte et joindre mes adora* 
tions à celle des Indiens. 

LE CONFESSEUR. 

Mais cette conduite est loin d'être blâ- 
mable. Je me plais même à louer votre ma- 
nière de voir» qui est tout-à-fait conforme à 
la mienne et à celle de mes confrères. Ce 
n'est point par un hommage extérieur rendu 
à des idoles et auquel ne répond point Tin- 
tention , qu'on peut déplaire à Dieu. Il 
suffit que votre adoration ne soit point sin- 
cère. L'apparence n'est rien , c'est l'inten- 
tion qui fait tout. 

LE PÉNITENT. 

C'est maintenant , mon père , que vous 
ailes frémir et vous indigner contre un bien 
grand coupable. Jusqu'ici vous avez été 
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bien indulgent , mais je n'en redoute que 
plus votre sévérité pour ce que j'ai & tous 
raconter. 

LE CONFESSEUR. 

Rassurez-vous , mon fils , la bonté de 
Dieu est grande , et il ne permet rien 
hfors de nature. 

LE PÉNITENT. 

J'ai eu le malheur de tuer le mari d'une 
femme charmante que j'aimais ardemment 
et qui partageait mes tendres sentiment. 
Son mari m'ayant surpris au moment où 
je lui donnais des preuves de mon amour, 
est tombé sur mpi comme un furieux; 
apercevant sur une table un couteau dont 
je venais de me servir pour déjeuner avçc 
ma- belle , il allait le saisir sans doute pour 
m'en frapper , lorsque , plus prompt que 
lui , je l'ai prévenu , et , par un mouve- 
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ment plus rapide que la parole, je l'a* 
étendu mort auprès .de son épouse éva- 
nouie. 

LE CONFESSEUR. 

Ceci paraît grave au premier eoup-d'œil ; 
car il y a une double action réputée mau- 
vaise : adultère et meurtre. Nous allons 
voir si vous étiez dans la position exigée 
pour commettre ces deux péchés mortels. 
Je vous dirai d'abord que l'amour est une 
passion naturelle que nous tenons de Dieu 
dès la création du premier homme ; elle 
est plus ou moins vive chez chaque indi- 
vidu. Comme il est impossible de com- 
mander à cette passion , on doit seulement 
songer à en prévenir les mauvais effets.. Il 
y a dû avoir nécessairement chez vous iu- 
advertence et oubli , i lorsque vous avez 
commis la première action, l'adultère. 
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Sans doute , dans le moment de l'action, 
vous n'avez nullement songé à sa malice; 

LE PÉNITENT. 

Comme vous le dites fort bien, j'étais 
loin de songer au mari de cette dame. 

LE CONFESSEUR. 

t 

Vous êtes donc excusable dans le pre- 
mier cas , et bien plus encore dans le 
second ; car c'est un principe qu'on doit 
défendre sa vie quand on est attaqué , et 
qu'il vaut mieux tuer que d'être tué , dans 
toutes les occasions possibles , et contre 

> 

qui / ce soit que l'on se défende , fut - ce 
même contre un Roi , un Sape et son pro- 
pre père. 

LE PÉNITENT. 

Que vous raisonnez bien , mon père , 
et que vous me tranquillisez! car je vous 
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avoue que celte mort pesait sur ma con- 
science. 

LE CONFESSEUR. 

Que dès ce moment votre conscience 
soit en repos , elle n'a rien à se repro- 
cher à cet égard. 

„ LE PÉNITENT. 

Vous savez bien, mon révérend père, 
qu'un homme ne saurait faire de trop 
grands sacrifices pour conserver son hon- 
neur et sa réputation. J avais un ennemi 
qui» par d'affreuses calomnies, était à la 
Veille de me compromettre dans l'opinion 
publique , et de me faire perdre mon em- 
ploi, lorsque j'ai cru devoir l'en empê- 
cher par des moyens bien coupables. Re- 
doutant , si je l'appelais en duel , de suc- 
comber sous ses coups , je lai fak défier 
par un spadassin , qui m'en a délivré. 
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LE CONFESSEUR. 

L'honneur et la réputation sont pour 
nous plus que la vie même. Qui attaque 
notre honneur, attaque notre vie. Vous 
étiez donc dans le cas de légitime défense. 
Votre ennemi voulait vous perdre par la 
calomnie qui est une véritable trahison. 
Il vous était donc permis d'y opposer la 
trahison. 

LE PÉNITEJST. 

Vous devez bien- penser , mon père, que 
j'ai été un peu libertin , et que , par con- 
séquent , j'ai dû bien pécher contre le 
commandement : Luxurieux point ne 
seras , etc. ' 

LE CONFESSEUR. 

* 

La concupiscence est une chose trop 
naturelle pour que je vous en fasse un 




proche. Toul ce qu'elle entraîne n'est point 
péché , pourvu que vous n'ayez rien fait , 
à cet égard , en haine de Dieu , avec ré- 
flexion ou intention de mal faire. Or , je 
dois croire que vous étiez loin de songer 
que vous faisiez du mal. 



LE PENITENT. 

Bien au contraire. Entraîné par mes pas- 
sions , absolument subjugué par elles , je 
ne songeais qu'aux plaisirs dans lesquels 
je me plongeais avec délices. Une chose 
qui m'a laissé quelque remords, c'est 
celle-ci: j'aimais passionnément une jeune 
demoiselle à laquelle j'allais munir. L'a- 
mour m'aveugla ; je n'attendis pas la célé- 
bration de nos nœuds pour jouir des plai- 
sirs de l'hymen. Je ne crois pas que c'eût 
été un grand mal si le mariage se fût con- 
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clu ; mais il n'en fut pas aiosi; des diffi- 
cultés s'élevèrent , et il n'eut pas lieu. 

LE CONFESSEUR. 

C'est un malheur. Nous excusons cette 
anticipation sur lf s droits du mariage , et 
nous en donnons une bonne raison : sou- 
vent l'attenté peut nuire à la santé; or , 
la conservation de notre santé doit passer 
avant tout, 

LE PÉNITENT. 

Vous allez m'ordonner , sans doute , de 
quitter une femme charmante que j'entre- 
tiens, quoique je sois «poux et père;* mais 
je suis tellement attaché a cette "femme, 
je l'aime avec tant d'ardeur , que je crois 
que j'en perdrais la vie si je m'en séparais* 

LE CONFESSEUR. 

Vous faites mal sans doute. Je ne vous 

1 1 
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dirai point de la quitter sur-le-champ, 
puisque votre, vie serait en danger; mais 
vous allez me promettre de le faire quand 
cela sera possible. 

LE PÉNITENT. 

Qu'à cela ne tienne , je vous le promets 
de tout mon cœur. 

Enfin, je crois qu'il n'est rien que je 
n'aie fait contre le commandement dont 
nous parlons. 

LE CONFESSEUR. 

Entraîné par des penchans irrésistibles , 
vous vous êtes seulement égaré. 

LE PÉNITENT. 

J'avais à recevoir un billet d'un de mes 
débiteurs ; instruit qu'il ne me paierait pas 
à l'échéance , et ayant besoin de mes fonds , 
j'ai fait enlever de chez lui pour la valeur, 
de ce qu'il me devait. 
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LE CONFESSEUR 

Craignant les frais et la lenteur de la jus- 
tice , vous pouviez agir ainsi , cela est per- 
mis par nos règlemens. 

LE PÉNITENT. 

/ 

Dans ma jeunesse , j'ai souvent puisé dans 
la caisse de mon père à son insçu. 

LE CONFESSEUR. 

Vous ne lui avez sans doute pris que ce 
qu'il ne pouvait vous refuser sans raison ; 
ou pour vous procurer des plaisirs Jhon •« 
nêtes. 

LE PÉNITENT. 

Oh! mon Dieu, pas autre chose. J'ai 
même conseillé à mes amis d'en faire 
autant. 

LE CONFESSEUR. 

Si vos amis avaient besoin de vos conseil! 
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pour leur bien-être , ils étaient bons à don- 
ner; car sans cela vos amis eussent manqué, 
de ce qui contribue au bonheur de la vie. 

LE PÉNITENT. 

Un de mes amis fut compromis dans une 
malheureuse affaire. Je le savais coupable; 
mais je n'ignorais point que, pat ma dépo- 
sition, je pourrais le sauver ou le perdre. 
Appelé à jurer de dire ce que je savais 
sur le compte de l'accusé , je rendis un 

* 

faux témoignage qui servit à le faire ac- 
quitter. 

LE CONFESSEUfe. 

- Il s'agissait de sauver la vie d'un de vos 
semblables, vous avez dû vous conduire 
ainsi. Vous pouviez même jurer de dire la 
vérité , tout en la cachant, soit en pronon- 
çant le nnot je jure , sans lui donner en 
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vous-même aucune signification , soit par 
quelque autre restriction mentale. 

Je vous apprendrais qu'il y a mille maniè- 
res de faire des sermens et de ne pas les tenir 
sans se parjurer. Si vous êtes bien aise 
d'être instruit là-dessus , venez chez moi un 
de ces jours ', et je vous enseignerai des cho- 
ses qu'il est utile de connaître pour ne 
point se compromettre dans cette vie 1 et 
pour l'autre. Vous feriez part de mes le- 
çons à vos amis et h vos connaissances. 

* 

LE PÉNITENT. 

"S 

Je profiterai volontiers de votre bonne 
volonté* Pour en finir, mon père, je vous 
r avouerai, qu'en général., je n'ai guères son- 
gé à là religion ; que je ne crois même guères 
à l'existence de Dieu ; que je ne trouve pas 
.quelle soit bien démontrée ; que je pen- 
che beaucoup* pour- le matérialisme; que 
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les mystères de notre religion sont hors de 
la portée de mon esprit 5* enfin, que je 
doute. 

LE CONFESSEUR. 

Je m en doutais* C'est ce que nous ap- 
pelons Y ignorance invincible. Je rae gar- 
derai bien de vous en faire sortir , ce serait 
vouloir troubler le repos de toute votre vie 
et vous donner des scrupules. Restez dans 
cette bienheureuse ignorance. Songez le 
moins possible au mal. Mille fois heureux, 
sont ceux qui ont beaucoup d'inadvertences 
et qui oublient ; car ceux-là ne pèchent pas 
devant Dieu , quoiqu'ils fassent souvent des 
actions qui peuvent passer dans le monde 
pour mauvaises et même criminelles. Si 
vous aviez su àpie vous étiez dans Yigna* 
rance invincible , votre confession eût été 
beaucoup plus tourte. En prononçant ces 
deux itoets vous a vie? -tout dit* 
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te ne voit donc pas , mon fils , que vôtis 
aye2 commis un seul péché mortel ; je vaié 
donc vous donner 1 absolution. Pour pé- 
nitence , je tous engage à contribuer lé 
plus que tous pourrct aux quêtes abon- 
dantes que Ton fait en tous lieux pour l'a- 
grandissement d'une congrégation qui veut 
votre hien et qui est bien indulgente pour 
l'humanité, comme tous pouvez maintenant 
en juger. Aile* , mon fils , allez en paix*. 



Si les Jésuites n'avaient pas cette indul- 
gence pour les pécheurs ; s'ils ne les excu- 
saient comme on Tient de voir , croyez-vous 
que leurs confessionaux seraient assiégés 
comme ib le sont? Il est étonnant qu'on ose 
même élever jusqu'aux nues cette affluence » 
qu'on ose s'en vanter et en iaire un titre 
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pour prouver le bien qu'ils procurent à 
l'Eglise. Eu effet , -qui est-ce qui. n'y cour- 
rait pas, quand ou est sûr d'avoir l'absolu-» 
tiou si facilement ? > 

c Parce que (1) vou* avez trompé mon 
peuple y disait Le Seigneur aux faux pro- 
phètes de Juda , eu lui promettant la paix y 
lorsqu'il Vy avait ppint de paix , et que 
vous avez élevé une muraille de boue , sans 
y ajouter ce qui devait affermir l'ouvrage^ 
je viendrai à vous , je renverserai l'édifice 
jusques dans ses fondemens , et jenvelop- 
perai sous ses ruines ceux qui l'avaient 
bâti. Ils ne soot plus , dit le Seigneur , ces 
faux prophètes , qui annonçaient la paix v 
lorsqu'il n'y avait point de paix... Malheur 
à vous qui préparez des coussinets .pour 
mettre sous tous les coudes , et qui faites 

w " - ■ ' ., ' ■... , . — x i î * 

(i) Ézéch. XIII, c. xiii. 10. et Seq. '» 
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des oreillers pour appuyer les têtes de» 
personnes de tout âge, afin de tromper 
ainsi les âmes , en promettant la vie à celles 
qui n'étaient plus vivantes , et séduisant 
parle mensonge la crédulité de mon peu- 
ple. C'est pourquoi, voici ce que dit le 
Seigneur: je romprai vos coussinets et vos 
oreillers. Je délivrerai mon peuple de l'em- 
pire que vous avez pris sur lui ; il ne sera 
plus votre proie , et vous saurez que je sui& 
le Seigneur. » 
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CHAPITRÉ X. 



Système de Molina sur la Grâce + 



Lorsque Molina a imaginé la supposition 
fcjue Dteu pouvait avoir créé l'homme ainsi 
qu'il le dit et qu'on la vu , quel était son 
but ? c'était de former une théologie con- 
traire à celle de Saint-Augustin et de Saint- 
Thomas y la seule que les Pères de l'Eglise 

reconnaissent. 

* 

«Dieu, dit Molina, a pu créer l'homme 

avec des penchans vers le mal; mais il lui 

a donné la grâce qui en empêche les effets. 

Adam, après sa chute, a seulement été 

privé de la grâce, et est toujours resté 
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dans l'état où Dieu l'avait créé . avec ses 
penchans vers le mal ; et, dès l'instaùt que 
l'homme a des penchans au mal , qui lui 
ont été donnés par Dieu , il est excusable 
dé se laisser entraîner par eux. » 

Molina n'a présenté cela que comme Une 
hypothèse, et dès l'instant que cette hypo- 
thèse a été admise par ses disciples comme 
probablte, elle a bientôt passé pour être 
réelle. De là leur probabilisme ; de là leur 
logique : une chose est probable , donc elle 
est. 

Mais est-il même probable que Dieu ait 
pu créer l'homme comme le suppose Mo- 
lina? nous ne craignons pas de soutenir 

* 

que non. Quoi ! dira-t-on , Dieu n'a pu 
faire telle chose. Vous le déclarez donc 
impuissant ? Oui , Dieu est impuissant pour 
faire le mal. Un être qui est la bonté» la 
justice, la sagesse personnifiée ou déifiée» 
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aurait pu faire une chose qui le détruit 
lui-mcnie! impossible, nous ne saurions 
trop le répéter. • 

- Le premier homme n'a donc pas été el 
n'a pu être créé avec des inclinations au 
mal, qui était alors inconnu pour lui. 
Tout chez lui , ses actions, ses paroles, ne 
pouvaient avoir pour objet que Dieu et 
l'exécution de ' choses agréables à Dieu,, 
Mais, objectera-t-on , la preuve que l'hom~ 
me avait des penchans à faire des choses 
désagréables à Dieu, c'est qu'Eve s'est lais- 
sée entraîner à une curiosité condamnable. 
Mais Eve avait-elle le penchant d'une cu- 
riosité condamable? Non, elle ne lavait 
pas; Dieu ne* le lui avait pas donné, parce 
que Dieu était trop juste pour plinir l'hom- 
me d'avoir un penchant qu'il lui aurait 
communiqué. Ce fut le serpent ou le génie 
du mal qui apparut à Eve, et qui,' par des, 
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paroles trompeuses et perfides , a converti 
chez elle une curiosité qu'elle devait avoir 
innocente, en une curiosité qui est deve- 
nue coupable, parce que Dieu lui avait 
défendu de la satisfaire. Or, ce nest que 
du moment^ que celte curiosité condam- 
nable a été satisfaite, que le mal a pris 
naissance dans le cœur de l'homme , et Ce 
n'est aussi que dtf ce moment que l'hom- 
me, qui ne faisait auparavant que des 
choses bonnes , a eu la connaissance que 
les choses qu'il faisait précédemment 
étaient bonnes, et que dorénavant il au- 
rait la liberté d'en faire de bonnes et de 
mauvaises , avec la puissance.de distinguer 
que les bonnes étaient. agréables à Dieu, 
el que les mauvaises lui déplaisaient. 

Ceci ne peut passer pour une hypothèse, 
comme celle de Molina. Il n'y a pas là à 
choisir. Ce que nous disons a été, d'après 
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la connaissance que nous avons de la créa- 
tion de l'homme, d'après l'Ecriture; tandis 

« 

que ce que dit Molina n'a pas même pu 
être, ou alors Dieu n'a pas été et n'est pas 
ce que nous nous le représentons et devons 
nous le représenter. 

Si donc Molina a fait admettre une théo- 
logie toute contraire à celle de l'Eglise , les 
Jésuites sont donc tout-^à-fait hors de l'E- 
glise , et le gouvernement ne doit pas souf- 
frir qu'on enseigne aux enfans des chré- 
tiens qui ne reconnaissent que la théologie 
de l'Eglise , une autre doctrine toute con- 
traire. Mais, dira-t-on , la Charte doit pro- 
tection à toutes les religions : d'accord, 
mais elle ne doit protection qu'à des reli- 
gions qui ne soient point nuisibles aux 
mœurs , qui ne permettent point tous les 
crimes qui causeraient la ruine de l'Etat. 
Que le» Jésuites suivent leur doctrine spé- 
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culativçment ; qu'on n'en ressente point 

le? effets , à la bonne heure , peu nous iin- 

• ■ ■ 

porte. Qa ne veut poiqt scruter les cons- 
ciences ; on ne recherche point les athées. 
On ne veut point de persécutions : chacun 
doit être libre de croire ou de ne pas croire. 
Mais il n'en est pas ainsi : ils veulent pro- 
fesser et enseigner publiquement leur dé- 
testable système ; ils en attendent des effets, 
et quels effets , grand, Dieu ! peut-être de 
nouveaux régicides , et sans contredit la 
destruction de la Charte. 

> 

Mais, crieront les Jésuites, ce n'est 
qu'une supposition d'tyrfe chose qui a été 
différemment; on dit seulement que cela 
pouvait être dans le sens de Molina. Alors 
à quoi bon l'invention de cette supposi- 
tion? pourquoi tant d'écrits de vos doc- 
teurs qui l'admettent, qui raisonnent et 
donnent des conseils , comme si elle était 




réelle ? Convenez donc de bonne foi , ai 
tous savez ce que c'est qtip la bonne foi ,- 
avouez que vous l'approuvez, et que ce 
n'est que par une adresse perfide, fort in- 
génieuse sans doute, qu'on a créé ce sys- 
tème , sous le nom d'hypothèse , pour voua 
donner des moyens de défense en cas d'at- 
taque. 11 est donc indubitable que voua 
êtes tous des partisans de l'état de pute 
nature , et des erreurs comprimes dans ce ' 
système. Le fait est si certain , qu'on voua 
défie de déclarer que voua ne le soutenez 
pas. Mais que dis-je ! on vous défie dé le 
déclarer, n'êtes -vous pas capables de le 
jurer sans crainte, n'avez- vous pas pour 
vous les restrictions mentales, qui font un 
jeu du serment ? 

Entrons dans le développement du sys- 
tème molinicn sur la grâce. Molina ne s'est' 
point arrêté seulement à détruire le péché 
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originel qui, selon lu^ est fort. ; peu ,de * 
chose, puisqu'il ne nous a privçs.qu^. de 
la grâce ; mais il a voulu prouver <p£<m 
peut se passer aussi de la grâce RQJff , faifâ 
des actions agréables à Dieu. . t 

• Quoique l'autorité de Saint -Thomal 
soit très-grave , dit Molina , qui met en- 
core la sienne au-dessus, il ne faudrait 
pas, par considération pour son senti- 
ment, abandonner le nôtre , s'il lui était 
contraire. Car je ne doute nullement que 
si Saint-Augustin et les autres ,Pèrssdç 
J'Eglise paient connu notre manière de 
concilier le libre arbitre .avec la grâce, la 
prescience et la prédestination, ils ne l'eus- 
sent embrassée unanimement...*:^ Comme 
«lie n'a été connue de personne ique je sa- 
che , et que c'e&t une matière très-impor- 
tante et très - délicate , j*ài cru devoir la 
traiter un jpeu au Jtang^» 

12 
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Examinons dont ce système , tissu avec 
d autant plus d'art et de séduction qu'il 
semble ne renfermer que des principes 

conformes aux plus grandes vérités de la 

1 

doctrine commune. On peut le réduire à 
six chefs. 

Première proposition* 

« L'homme (i), avec les simples foïce* 
humaines, aidé seulement dû concours gé- 
néral , sans aucun don particulier, sans le 
secours de la grâce , peut faire , quand il lô 
Veut , des actions moralement bonnes , qui 
soient même des Vertus , mais dans Tordit 
purement naturel, et qui n'auraient qu'une 
fin proportionnée à la nature. » 



1 
(1) MoUna, Conc. £. XIV, art xm, disp. 5# 
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Tout homme non versé dans les matières 
théologiqties ne trouvera rien de dange- 
reux dans ces principes , parce qu'il n'en 
examinera point les conséquences. Rien de 
plus naturel, de plus juste, en effet, que 
de dire que l'homme peut» sans le secours 
de la grâce , exercer la bienfaisance envers 
son semblable j par le seul sentiment de 
l'humanité ou de la pitié , ou faire quel- 
que autre de ces actions appelées vertus 
humaines. Les impies , les athées sont sus- 
ceptibles de ces vertus. Or, d'après Mol in a, 
comme ces actions ont une fin proportion- 
née à la nature, elles sont, selon lui, agréa- 
bles à Dieu i qui les récompensera d'une 
béatitude éternelle. Ainsi les athées , quoi- 
que n'admettant pas de Dieu, pourvu 
qu'ils soient vertueux humainement , se- 
ront sauvés comme les plus parfaits chré- 
tilns; ainsi la religion naturelle suffit à 
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l'homme , et les devoirs du chrétien sont 
fort inutiles à remplir. Disciples de Molina, 
accusez donc Voltaire, Rousseau, etc., 
proscrive? leurs ouvrages; ils ont été plus 
religieux que votre maître, qui a réelle* 
ment prêché sinon l'athéisme , du moins 
l'impiété. Encore si l'on voulait bien ap- 
profondir l'explication de ce qu'il appelle 
i&ne fin proportionnée à la nature* on 

4 

découvrirait qu'il a entendu par là la des- 
truction totale de l'homme , en un mot le 
néant ; donc il aurait aussi prêché l'athéis- 
me pour ceux de ses disciples qui vou- 
dnueat Je comprendre. 

Saint Augustin ne reconnaît pas qu'on 
puisse faire de bonnes œuvres humaine-* 
ment, 

t C'est par la fin , dit-il, c'est par le prin- 
cipal objet qu'on se propose , et non par 
l'action urôn)& , que Ton doit dire si elfe 



est une vertu t^u un péché» L'action est ce 
que Ton doit faire.; la fin est l'objet auquel 
il faut la rapporter. Quand l'homme fait 
une chose extérieurement bonne, s'il ne 
se propose pas le motif qu'il doit avoir f 
par cela seul il est convaincu de péché..... 
Ecoutons , dit-il ailleurs, la loi qui nous 
est proposée par le Sauveur, Il ne nous a 
laissé aucun doute que ce ne soit un de- 
voir, d'aimer Dieu de l'amour le plus par- 
fait. Voil4 ee que nous devons aimer, et la 
manière dont nous devons l'aimer. C'est 
là que nous devons teudre indispensable* 
ment ; là doivent se rapporter toutes nos 
actions et toutes nos vues. » 

Il n'y a donc pas de bonnes actions , si 
elles n'ont été faites en vue de Dieu. Le 
monde même confirme cette maxime. 
Nous n'adoptons point une action qui n'est 
pas £aite pour nous , et par laquelle on 
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avait en vue de plaire à soi «même ou à 
quelque autre. Nous ne sommes obligés 
ni à la gratitude , ni à la récompense, en- 
core moins si Ton a agi par hypocrisie. En 
général les actions~qu'on appelle bonnes 
humainement, et qui n'ont pas Dieu 
pour objet , ne sont jamais faites que par 
un intérêt quelconque : comme a dit ma- 
dame de Staël , il y a de l'or au bout de 
chaque action humaine. Won seulement 
elles ne peuvent pas être agréables à Dieu, 
mais elles sont même condamnables. '« Ce 
n'est pas , dit Saint Augustin , en vertu des 
œuvres qu'ils ont faites que leurs auteurs 
seront condamnés , mais parce qu'ils les 
ont faites pour • eux-mêmes , et non pour 
le Créateur. » 

Prétendre que, sans jamais songer à 
Dieu , on a droit à sa récompense , c'est 
vouloir renverser notre religion et con~ 
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damner cetnme inutile le sacrifice de Jé- 
sus-Christ. A quoi bon alors sa mort et la 
connaissance de rEvfc&gile ? Le monde 
pouvait rester payen , puisqu'il Va rien 
gagné au change. ■*-"■■ 

€ette première proposition du système 
à'est donc qu'un paradoxe pour tranquil- 
liser les Chrétiens lâches , en leur faisant 
entendre que , s'ils n'ont pas les hautes 
vertus, ils en ont de véritables , ou peuvent 
en acquérir dont Dieu leur tiendra compte. 
C'est ainsi qu'un Directeur les flatte adroî- 
tement et gagne des amis à la Société. 

Sccmd* Proposition. 

■ ■ i 

* ■ 

« Notre libre arbitre , s'il n'est aidé que 

du concours général , ne peut rien faire , 

non- seulement pour la vie éternelle ou de 

ce qui pourrait lui mériter quelque aug- 
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noentatiofi;d£ grâce v raaîs encore dp ce qfci 
serait au-dessus de J'ofdc&aaJure} * et nan-* 
fait aucune proposition avec tme fiq sue- 
maturaUe!; ifut - ce naême une disposition 
éloignée à la grâce, soit. dan* la volonté > 
sait d^ps* JKfBftt^deaieiit , Il a besoin • pour 
toutea cçs choses d'ua seeotjw $u*&atuiâ| 
qui lu? sera donné pai; u&e gràfce .atitqelte 
et immédiate <>u pa? uqe gr£qe haftituçljç 
çt surnatu^eUçj; ; e£ cela est de foi; » * . ;; v 

Qa croirait.entendre açug, çpfr.çerole* 
captieuse/rie pur Vmgftg* d# J&pa ~ Çfcrist 
qui noua déclare que sans U^i $&u& ne peu* 
vons rien faire pour notre salut ; celui des 
Conciles qui pat déclaré que par le péché 
originel le libre arbitre avait été détérioré , 
affaibli ; pouy Je Jbjen , incliné vers le mal. 

JMai? .en opmpierçtant le sens des parole* 
dç Mol^ip^ , cette proposition détruit le& 
yérités de natre foi qui sont que , quoique 
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plus enclins au mal qu'au bien , nous con- 
naissons , par le sens intime et notre pro- 
pre conviction , que nous avons le pouvoir 
de; faire le bien dont nous nous écartons * 
et de fuir le mal auquel, nous noqs aban- 
donnons. Ce pouvoir est dans le fond de 
notre nature ; mais il y resterait toujours 
' captif , si la grâce du fils de l'homme ne 
lui rendait l'exercice de sa liberté; car Mo- 
lina 4it que nçtre libre arbitre est une fa- 
culté humaine qui n'n. aucune proportion A 
aucun rapport avçc les choses surnaturel- 

les; que » pour eh deyenir susceptible, il 
faut que la grâce change sa nature et. l'élève 
à un ordre supérieur et tput différent ; 
qu'il n'a aucun pouvoir pour accomplir les 
préceptes qui ont trait au salut. Ponc tout, 
homme qui n'a pas ou croit n'avoir pas la 
grâce, n'est nullement coupable , s'il viole 
les. précepte? divins, et s'il ne s'élève pas 
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aux vertus et aux œuvres qui tencbnt au 
bonheur des Saints. Comment donc un 
confesseur pourrait-il blâmer son pénitent 
qui n aspirerait pas aux vues du christia- 
nisme , et qui s'en tiendrait à des actions 
purement humaines ? 



Troisième Proposition. 

« Comme il n'y a ni proportion ni rap- 
port entre les choses purement naturelles 
et celles qui sont d'un ordre supérieur à la 
pâture ; aussi n'y en a-t-il point entre les 
facultés humaines et la béatitude éternelle. 
C'est pour cela que Dieu a établi , pour les 
anges et pour les hommes , des moyens sur* 
Naturels à rentendemehç et à la volonté , 
qui leur donneraient, par son secours et 
par sa grâce , un rapport et un pouvoir de 
s'élever aux objets célestes auxquels ils ne 
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I 

pouvaient atteindre par leur propre force... 
La raison en est .que le libre arbitre n'est 
pas capable par lui-même de s'élever à des 
vues et à des actions qui passent les bornes 
de la nature. * 

Il s'ensuit qu'il n'y a chez l'homme ni 
possibilité physique, ni possibilité morale, 
pour accomplir les préceptes qui regardent 
son salut. Or, un précepte hors de la sphère 
des forces humaines n'oblige pas ; il est in- 
juste , nul par lui-ibême , et il est comme 
s'il n'était pas. Molina l'avoue encore quand 
il dit que , dans l'état de pure nature , au- 
quel il revient sans cesse , comme au fon- 

* 

dément et à la base de sa concorde , l'hom- 
me aurait pu accomplir toute la loi natu- 
relle; mais que cet accomplissement ne 
t'aurait obligé en rieii , quant aux pré- 
ceptes surnaturels. Et comme il établit 
pour principe dans son hypothèse , que , 
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par la prévarication de notre premier Père, 
nous avons été privés des dons gratuits 
surnaturels , et remis dans IJétat de pure 
nature , il s'en suivrait visiblement que 
nous ne serions point obligés aux précep- 
tes divins > à moins que Dieu ne nous en 
rendit capables physiquement. 

Qui ne voit les affreuses conséquences 
qui résultent de ces principes ? Selon Mo* 
lina , le péch£ originel n'est pour rien 
dans l'affaiblissement de notre nature, 
contre les décisions des Conciles et la foi 
de l'Eglise. Il n'y a point de préceptes 
évangéliques pour ceux qui n'ont pas la 
grâce ; ils leur sont absolument impos- 
sibles. L'habitude au crime les aveugle et 
les entraîne ; ils ne sentent point l'impres- 
sion du secours surnaturel qui doit les en 
tirer. La loi ne les oblige donc pas ; elle 
n'existe donc point pour eux ; leur moment 
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n'est pas encore venu ; ils ne sont coupa- 
bles d'aucun péché. Un Jésuite qui, par 
état, professe cette doctrine infernale ,na 
garde de déployer ce raisonnement à ceux 
qu'il dirige ; mais il ne lui sert pas moins 
de règle dans la pratique , puisque c'est 
l'enseignement universel des Ecoles de • sa 
Société. 
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CHAPITRE XI. 

Suite du système de Molina sur la 

grâce. 



Quatrième proposition* 

La présence de la grâce en général ne 
suffit pas pour mettre l'Jioimne en état de 
faire le bien , et pour le rendre inexcusable 
s'il y manque. Il faut, suivant Molina et 
ses disciples , que cette grâce ait les con- 
ditions suivantes : « Qu'elle soit propor- 
tionnée en lumières aux ténèbres et à 
l'ignorance où Ton est , aux tentations 
auxquelles on se trouve exposé. Il faut 

■ 

qu'elle donne des forces égales à ces diffé- 



*9* 
rentes positions ; qu'il y ait un équilibre 
de puissance et d'attraits entre elle et la 
volonté ; enfin que la décision , l'effet de la 
grâce dépendent totalement du parti que 
prendra le libre arbitre. ' On soutient que 
sans ces conditions il n'y a ni liberté, 
ni mérite, ni démérite, ni péché dan» 
1 homme. » 

C'est ce qu'on appelle V équilibre mo- 
iinien ou grâce suffisante, adopté par 
les chefs de l'école, Suarez, Vasquez, Les- 
sius , et suivi par tous leurs confrères. 

C'est une vérité de foi 9 déclarée par le 
Concile de Trente , que le libre arbitre , 
quoiqu'affaibli par le péché originel 9 n'a 
cependant pas été éteint en nous. Or, il le 
serait dans la théologie des Jésuites , puis- 
qu'ils fout consister la liberté dans l'équi- 
libre. Ils prétendent que l'homme tombé a 
perdu l'équilibre , donc il *a perdu la li- 
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berté. Et pourquoi veut-on qu'il 1 ait per- 
due, si ce n'est pour l'excuser dans ses 
ignorances prétendues invincibles , et dans 
les penchans naturels qui. le portent au 
mal? 

Suivant les Pères de l'Eglise même , la 
nature est commune à tous les hommes , et 
non la grâce, communia est omnibus nu- 
tura, non gratia (1). La grâce discerne 
les bons d'avec les médians j elle n'est que 
pour ceux qui ont la foi en J.-C. , les infi- 
dèles n'y ont point de part. Or, toutes ces 
vérités de» la doctrine chrétienne sont 

■ 

anéanties, s'il n'y a de liberté dans l'homme 
que par une grâce suffisante et proportion? 
née qui lui rende l'équilibre et la liberté, 
Sans elle il n'çst plus coupable , parce qu'il 
n'est pas libre. Il peut impunément igno- 

(i) S. Àug. Sera. XXVI, n. 4. 
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rer ses devoir essentiels , satisfaire tous ses 
désirs , commettre tous les crimes. En tout 
il est excusable , s'il n'a pas la grâce répa- 
ratrice de l'équilibre et de la liberté. En 
soutenant ces paradoxes et leur principe , 
on tombe dans l'impiété. En les abandon* 
nant, on reconnaît que l'équilibre n'est 
donc pas nécessaire pour rendre l'homme 
libre ou coupable, 

Si donc il n'y a point de liberté sans la 
grâce suffisante , les Juifs et lesPayens, 
n'ayant pas eu cette grâce qui donne la li- 
berté , n'ont pu pécher ; s'ils ont pu pé- 
cher, ils avaient donc cette grâce que J. C 
cependant ne nous a donnée que par sa 
mort. Ce .sacrifice était donc inutile, puis- 
que tous les hommes avaient le même pou* 
voir de devenir justes , qu'ils ont eu depuis. 

Le premier devoir de la piété chrétienne 
est la prière. Elle nous est nécessaire pour 

i3 
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obtenir de Dieu la grâce qui nous fait 
éviter le mal et faire le bien. Avec la grâce 
suffisante, sans laquelle, d'après Molina , il 
n'y a point de libre arbitre, la 'prièrç est 
inutile. 

La crainte religieuse , si recommandée 
par l'Ecriture, s'évanouit par la même rai- 
son. L'homme porte en soi des forces 
suffisantes pour la surmonter; la crainte 
ne lui est pas plus nécessaire que la prière. 

Il sera de même indifférent de nattre 
Payen , Juif , Mahométan , Chrétien. Un 

ê 

disciple de Molina vous soutiendra qu'il 
n'y a point de religion sur la terre où cha- 
cun n'ait , en vertu de la grâce suffisante > 
un pouvoir complet de remplir tous ses 
devoirs et de parvenir au salut ; parce que 
ce pouvoir lui est devenu nécessaire pour 
devenir libre. 

Je suis bien persuadé que beaucoup de 
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gétts hë se seraient jamais imaginés que les 
Jésuites eussent une doctrine si tolérante ; 
mais ne sait- on pas que les Jésuites sont 
tout ce que leur commandent leur ambi- 
tion et leurs intérêts ? Ils n'ont été intolé- 
rans contre les Protestans que parce que 
ceux-ci ont toujours été faibles et sans pou- 
voir. Certes, la tolérance est une belle 
chose ; mais elle doit avoir ses limites , et 
un Gouvernement qui ne reconnaît pour 
religion de l'État que la religion catho- 

« 

lique , ne doit pas souffrir qu'on enseigne 
dans les séminaires et les collèges une doc- 
trine qui donne à entendre que la religion 
dominante n'est pas meilleure qu'une 
autre. Ce serait vouloir encourager les 
apostasies. Or , combien n'y serait- on pas' 
disposé , s'il apparaissait souvent des m an- 

■ 

démens dans le genre de celui contresigné 
Lessure , grand-vicaire ? 



S 
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L'Eglise veut que nous croyions que 
notre religion a été privilégiée; qu'il ne 
nous suffit pas de cette grâce suffisante 
que donne Molina a toutes les religions, et 
sans laquelle , dit-il, il n'y a pas de libre 

# 

arbitre. Le Rédempteur nous a procuré 
par sa mort une grâce plus efficace , dont 
on s'attire l'abondance par la prière , et 
qui excite notre libre arbitre plutôt au 
bien qu'au mal. 

L'illustre évêque de Mcaux , Bossruet , a 
déployé toute la force de son éloquence 
pour établir la vérité de la grâce efficace , 
cette grâce qui , non-seulement donne le 
pouvoir d'opérer le bien , mais qui lé fait 
pratiquer efficacement, en fléchissant notre 
cœur vers l'amour des préceptes divins et 
de la justice. 
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Cinquième Proposition. 

Elle consiste à prétendre que ta grâce % 
quoique revenante et excitante* car Molina 
en reconnaît avec ces deux caractères , est 
tellement donnée à l'homme, quelle ne 
peut toutefois le déterminer pour le bien» 

« 

de quelque manière que ce soit , ni mora- 
lement par la force des attraits inspirés , 
ni physiquemëht par 1 action de Pieu sur 
nos cœurs , proportionnée à la nature. Il 
nous pfropose le bien» il nous y excite même, 
en nous montrant les avantages qui nous 
en reviendront ; mais là est bornée la tou- 
te-puissance divine. L'effet des lumières et 
des inspirations qu'il nous envoie , dépend 
absolument du libre arbitre à qui seul il 
appartient de décider de la victoire • dan» 
le combat déclaré en .nous entre le bien et 




le mal. Dieu voit* les attaques et les ré- 
sistances de part et d autre ; et il attend 
qu elle en sera la fin , sans pouvoir la fixer, 
quand même il le voudrait ; parce qu ep 
ce point il a bien voulu soumettre sa puis* 
sance à celle de l'homme , de peur de gê- 
ner nos volontés en nous faisant faire le 
bien. C'est néanmoins ce que les Fidèles 
ne cessent de demander à Dieu dans les 
prières publiques ; mais Molina ne daigne 
pas même s'en proposer l'objection. 

Il va plus loin , et il prétend que Dieu 
n'a pas fuit plus de grâce à la pécheresse de 

l'Evangile , au bon larron et à Saint-Paul , 

# « 

qu'au reste des hommes ; qu'avec toute 
l'abondance de ses grâces , et quand il le 
voudrait, il ne peut ni convertir un i>é- 
cheur ni faire un saint , parce que tout dé- 
pend de la volonté humaine ; que s'il a 
connu de toute éternité ceux qui seraient 
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un jour participâtes de sa gloire, il ne l'a su 
qu'en prévoyant le bon usage qu'ils feraient 
de ses secours , non par la vertu de ceux 
qu'il leur accorderait : enfin , qu'un hom- 
me, avec les plus puis santés grâces, peut en- 
core persévérer dans lp crime , et qu'un 
autre, avec le plus faible secours, peut s'é- 
lever à la plus haute vertu , et mériter les 
premières places dans le royaume des 
cieux. 

On reconnaît dans toutes les parties du 
s^tème de Molina , dans quel but il ren- 
versait ainsi toutes les notions et tous les 
sentimens de la piété chrétienne* Il s'agis- 
sait ^ comme nous l'avous dit plusieurs 

fois , de flatter tous les hommes dans leurs 

» » 

relâchemens et l'impénitence., ou du 
moins dans, le délai d'une conversion ef- 
ficace , pour s'en faire des ayk et des 
protecteurs. Molina et ses disciples n'ont 
cessé de dire; ~, 




« Yous feriez mieux de renoncer aux 
habitudes qui multiplient vos fautes cha- 
que jour; mais il y a dé la ressource en 
Dieu et en vous-même* Sa grâce ne vous 
manquera pas , et vous serez toujours 
le maître d'en faire usage quand il VOU$ 
plaira. » 

Sixième Proposition* 

« Toutes les fois , dit Molina , que le li- 
bre arbitre fait des efforts naturels ou qi£t 
est prêt à faire tout ce qu'il peut 'pour 
s'instruire de la foi ou pour 1 embrasser , 
ou pour concevoir de la douleur de. ses 
fautes et se préparer à la justification > Dieu 
lui accorde toujours une grâce prévenante 
et les secours dont il a besoin pour faire 
toutes Arifchoses comme il faut et d'une 
manière conforme au salyt Non cepen- 
dant que ses efforts naturels raient rendu 
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digne de recevoir ces secours , ni qu'il les 
ait mérilés en quelque façon que ce puisse 
être , mais parce que Jésus-Christ nous a 
obtenu ce bienfait par ses mérites ; et nous 
le recevons eh vertu de la loi établie entre 
son Père et lui , par laquelle ils sont con- 
venus d'accorder gratuitement ces grâces 
et ces dons à nos efforts ; afin que , tant 
que nous sommes dans cette vie , notre sa- 
lut fût toujours entre nos mains. » 

Ne croirait-* on pas entendre le langage 
de la plus pure Orthodoxie ? Il semble ex- 
clure les mérites humains pour la distribu- 
tion de là grâce ; il en attribue le prix et 
, l'acquisition à ceux de Jésus-Christ ; il veut 
que nous fassions notre possible pour l'at- 
tirer sur noUs , et il ajoute que "le ciel ne 
manque jamais de récompenser nos efforts. 
. Mais que trouve-t-on dans ce qu'il pro- 
pose? Que l'homme peut faire des efforts 
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quand bon lui semblera; qu'au moindre 
effort qu'il fera, la grâce affluera sur lui , en 
vertu d'une convention de son invention ; 
que par conséquent on pourra se conver- 
tir quand on voudra : enfin , que le salut 
est à tous les momens en la puissance de 
notre liberté. Ainsi , rien de plus inutile 
que la prière , puisque la grâce et le salut 
sont perpétuellement entre nos mains: et 
ne dépendent que de quelques efforts qui 
ne viennent pas de Dieu , mais purement 
de nous. Nous ne parlerons pas de l'élec- 
tion purement gratuite„de Ja prédestination 
des saints, de la vocation, que cette propo- 
sition fait regarder comme des chimères. 

Qu'on dise maintenant que ces disputes 
sur la grâce sont sans conséquence. Car 
que n'a-t-on pas écrit sur la grâce efficace, 
suffisante , congrue > incongrue , etc. ? 
C'est par une infinité de sophismes , plus 
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captieux les uns que les autres , que les 
Jésuite? ont fini par adopter et faire adop- 
ter leur systèmç qui est si favorable, comme 
ou viëpt de le Voir» à une Congrégation 
djnbitieuse qui veut se fâira. beaucoup de 
partisans. 

* 

En yain le pape Clément VIII, à qui. ce 
► système fut dénoncé de toutes parts, assem- 
bla un Concile où les plus savans théolo-* 
giens furent appelés ; en vain cette* doc- 
trine y fut - elle condamnée comme con- 
traire à tout ce que nous devons croire , 
d'après Saint-Augustin , Saint-Thomas et 
tous les pères de l'Eglise : les Jésuites ne 
s'avouèrent pas, vaincus. Redoutant néan- 
moins que le jugement du Concile ne fût 
rendu , ils mirent tout en mouvement pour 
Tempëcher. Clément VIII fut menacé , et à 
tel point, que le cardinay^ëllarmin, Jésuite * 
toujours attaché à son cStfcs , quoiqu ad- 
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versaire du système de Molina sur la 
grâce, dit au cardinal Delmonli; • Je sais 
qu'il le veut , qu'il le peut ; niais il ne la 
fera point , et s'il s'avise de vouloir exécu- 
ter son dessein, il mourra auparavant. » 11 
fut prophète, et l'on ne sait comment; car 
Je Pape mourut fort peu de temps après. 

Léon X qui lui succéda , n'ayant gou- 
verné que vingt -six jours, les conférences 
furent reprises sous Paul V. Les cardinaux 
composèrent , par ordre de Sa Sainteté* la 
Bulle quo tempore^ par laquelle la Doc- 
trine de Molina était horriblement con- 
damnée; mais les Jésuites avaient rendu 
un trop grand service au Pape dans l'af- 
faire dé l'interdit de Venise, où ils avaient 
sacrifié leur honneur et leurs établisse- 
mens, en soutenant les injustes préten- 
tions du Saint-Pèp 1 , pour que Sa Sainteté 
publiât un péMt qui leur aurait été trop 
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humiliant. Par reconnaissance , Paul V 
leur sacrifia ce qu'il devait à sa propre cou- * 
viction. Il ordonna au Général des Domi« 
nicains et à celui des Jésuites de défendre 
à leurs sujets respectifs de s'accuser mu- 
tuellement d'erreur et d'hérésie , sous peine 
d'être dénoncés au Saint-Siège et punis 
rigoureusement. Là aboutit , par des vues 
purement humaines , la politique de Paul 
V, à permettre comme orthodoxe l'ensei- 
gnement d'une Doctrine que lui-même, 
avec les autres consul tans, avait jugé 
contraire à celle de l'Église. 

Ce qu'il y eut peut-être encore de plus 
étonnant fut d'entendre les Jésuites sou- 
tenir et vouloir persuader dans les Provin- 
ces éloignées de Rome, que la Théologie de 
Molina avait été solennellement approuvée 
parle Pape et les consulteurs , et que celle 
des Dominicains n'avait échappé à la cen- 
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sure d'une Bulle flétrissante quepar la pro- 
tection du Roi d'Espagne et des Inquisi- 
teurs. 

C'est ce que l'on vit avec un éclat diffi- 
cile à comprendre principalement dans 
les villes de Salamanqtie, Valladolid, Va- 
lence , Ville-Grâce et Tolède. Toutes les 
classes y furent fermées durant trois jours 

pour donner le temps aux écoliers de faire 

> « 

éclater les transports d%joie que les m&î- 
très leurs inspiraient, La journée se pas- 
sait en fêtes et en spectacles d'une popu- 
ïaçe attroupée en Bacchanale, qui prome- 
nait dans les rues un taureau chargé 
d'ornemèhs et que l'on menait en. pompe 
avec de grands cris sous des arcs de triom- 
phe dressés exprès , au haut desquels il y 
avait pour inscription : Moi in a Vain- 
queur ! Des feux d'artifice et des illumina<- 
tions qui duraient toute la nuit , rendaient 
ces fêtes encore plus générales et plus bril? 
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lantes. Et pour que le sacré y entrât 
comme le profane , on fit chanter des mes- 
ses solennelles en actions de grâces , avec 
un appareil de décorations et de sympho- 
nies qui annonçaient la plus importante 
victoire et les plus grandes réjouissances. 

L'éclat de ce triomphe imposteur avait 
été porté trop loin , pour qu'il ne vînt pas 
à la connaissance de Paul V* Il craignit 
qu'on ne lui reprochât de l'autoriser par. 
son silence. Quoique tout dévoué à la fa- 
veur et à la reconnaissance envers les Jé- 
suites , il se crut obligé d'écrire à ceux 
d'Espagne , qu'il ne comprenait pas la har- 
diesse de leur conduite; que, loin de leur 
donner gain de cause, il n'avait rien déci- 
dé sur les disputes des conférences appe- 
lées de auœiUis; mais qu'il pensait tou- 
jours à rendre son jugement par la publi- 
cation delà Bulle, et qu'il n'attendait pour 
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cela qu'un temps opportun. Pour qu'on 
ne révoquât point en doute Ja vérité» sa 
lettre du 8 janvier 1608 fut envoyée par la 
voie de l'ambassadeur d'Espagne. 

Je ne parlerai point du congruisme , au- 
tre système sur la grâce , inventé par 
Suarez comme correctif à celui de Molina , 
et un peu plus en rapport au sentiment de 
Saint-Augustin et des Saint -Pères. Malgré 
un décret d'Âquaviva , qui ordonnait qu'on 
le suivît , il ne fut jamais admis. Ce qui 
prouve que ce décret n'a été rendu que 
pour étouffer les clameurs élevés contre 
les Jésuites , et qu'il n'était point obliga- 
toire pour la Société , c'est qu'elle n'y a 
point obéi , et certes on connaît l'obéis- 
sancc des Jésuites pour leur Général. 

Quand on sait l'empire despotique 
que le Général des Jésuites exerce sur ses 
sujets , l'engagement qu'ils lui vouent à la 
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face des autels, d'être à son égard commis 
un bâton que le voyageur transporte où il 
lui plaît , comme un cadavre incapable de 
résistance; quand on les a entend** dire 
que cette soumission sacs réserve est l'âme 
du régime , et que nul n'oserait l'enfrein- 
dre , surtout lorsqu'il s'agit de l'honneur 
de la Société ; comment pourrait-on con- 
cevoir que le décret d'Aquaviva était un 
commandement formel et absolu , puisqu'il 
a trouvé une opposition générale et perma- 
nente parmi les Jésuites ? Les précis ordres 
de ce Monarque marchent pour eux à côtâ 
des règles et des Constitutions. Il leur est dé- 
fendu (i) de s'assembler pour prjer en com- 
mun , contre l'usage sacré de l'Eglise et le 
précepte du Sauveur qui a promis de se 
trouver au milieu de ceux qui se réuni- 

(1) Congreg. 1. Decjreto 98/ 

14 
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raient pour invoquer son nom , et que le . 
Père céleste exaucerait leurs vœux. Il no 
leur est pas permis de célébrer les saints 
Mystères solennellement, ni aucun office 
public, comme les ministres du Seigneur y 
sont obligés pour l'édification des fidèles ; 
voyez s'ils se sont jamais ingérés dans ces 
fonctions dont personne île peut pénétrer 
la prohibition , non plus que celle de la 
prière commune. Il leur est défendu par 
les Généraux , de prêter le serment de fîdé- 
lité à aucun souverain temporel ; ne crai- 
gnez pas qu'ils contreviennent à la loi; 
parce qu'elle est expresse et qu'elle entre 
dans la politique et les intérêts de la 
Société. 

Or , si le décret d'ÀquaviVa, quoique 
deux fois renouvelé, avait été vraiment 
sincère , quelle apparence que les Jésuites 
ne s y fussent pas soumis ? Si la doctrine 



de Molina eût été formellement interdite 
dans la Société , pourquoi les supérieurs 
souffraient-ils que les régens continuassent 
à la professer dans les écoles publiques et 
particulières? Pourquoi permettaient - ils 
qu'on la mît dans les traités de théologie, 
imprimés sous les noms de leurs sujets ? 
Pourquoi la- 1 - on laissé mille fois soute- 
nir hautement dans les thèses publiques ? 
Pourquoi n'avoir pas puni les auteurs et 
les approbateurs? Pourquoi ne les avoir 
jamais obligés à uH désaveu authentique , 
comme toute autre communauté l'aurait 
fait ? Pourquoi , au contraire , les a-t-on 
autorisés à réfuter les rétractations que les 
évêques demandaient? Enfin , pourquoi le 
général et les provinciaux n'ont - ils jamais 
désavoué les sentimens de ces téméraires , 
qu'ils disent être prohibés par les statuts ? 
Serait-ce que la Société est un corps sans 
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règle , sans discipline , où chacun pense , 
parle, agit comme il lui plaît? Ce serait déri- 
soire d'en concevoir même l'idée. Nulle part 
la subordination , l'obéissance et la crainte 
de déplaire , ne furent égales. Jamais Gé- 
néraux d'ordre ne furent si bien instruits , 
que celui des Jésuites , de ce qui se passe 
parmi eux et dans leurs maisons. Pourquoi 
donc, encore une fois, l'impunité de tant 
de réfractaires au décret d'Âquaviva ? C'est 
que la prohibition du Molinisme n'était 
que simulée ; et que l'empire des Généraux, 
surtout d'Âquaviva , aurait bien su se faire 
.obéir , si elle avait été sincère et réelle. On 
né saurait donc douter un seul instant que 
les Jésuites ne soient des Molinistes purs , 
opiniâlrès et renforcés. 

Nous ne rapporterons point la manière 
outrageante dont parlent de St. Augustin 
£t des Saints Pères la plupart des Théolo- 
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giens Jésuites. Nous citerons seulement le 
père Hardouin qui , en 1697 , soutenait , 
laûs ses Opéra varia , que les poètes et ' 
es historiens qui ont toujours été regardés 
:omme les fruits admirables du siècle 
d'Auguste; que l'exemplaire grec du Nou- 
veau-Testament et les écrits des Pères grecs 
et latins, étaient autant d'ouvrages suppo- 
sés et fabriqués dans le treizième siècle par 
une foule d'imposteurs qui en avaient 
formé le complot. Il a cherché , par des 
ouvrages postérieurs qui ont paru avant et 
après sa mort ,. à renverser , non-seule- 
ment les histoires les plus authentiques , - 
mais encore toute la tradition de l'Eglise , 
la certitude et la perpétuité de sa doc- 
trine et de son enseignement. Le mépris 
des sentimens et de l'autorité des Pères , 
une théologie fondée uniquement sur le 
raisonnement humain : voilà les deux 
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causes qui ont conduit cette Société à 

m i 

cette multitude effroyable d'erreurs et de 
relâchemens par lesquels elle s'est rendue 
malheureusement trop célèbre. Quiconque 
n'en convient pas, mérite, outre le mépris, 
l'indignation universelle. Quiconque l'a- 
voue, doit applaudir à leur ancienne ex- 
pulsion et gémir de leur réapparition. 
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CHAPITRE XII. 



Du Probabitismo. 



Mox.nu n'ayant construit la Doctrine de* 
Jésuites que sur une base hypothétique, il 
s'agissait de consolider l'édifice. L'invention 
du probabilisme par Barthélémy Médina f 
dominicain, en 1 577 , en offrit 1er moyens \ 
et nous pensons que Molina, qui en avait 
connaissance , n'a bâli son système sur une 
hypothèse f que parce quil était bien per- 
suadé qu'une fois qu'on l'aurait considéré 
comme probable , on finirait , au moyen 
du probabilisme , par l'admettre comme 
vrai. L'Ordre des Dominicains aperçut 
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bientôt le danger de cette erreur perni- 
cieuse; aussi leurs généraux, à la tête du 
corps assemblé , imposèrent à leurs su- 
jets de le combattre sans relâche , et leurs 
décrets furent unanimement exécutés. 
Mais si elle perdit pour défenseurs ceux 
au milieu de qui elle reçut le jour, elle 
en acquit d'autres bien plus puissans , qui 
s'empressèrent de l'adopter ; et leurs mo- 
tifs étaient essentiels. Il importait beau-* 
coup aux Jésuites de confirmer et d'éten- 
dre la doctrine que Molina venait d'ima~ 
, giner, afin d'agrandir leur Société et leur 
fortune. Et quelle VQie plus sûre que le 
probabilisme qui réalisait une hypothèse , 
et qui autorisait à enseigner des erreurs 
qui cessaient d'en être dès l'instant qu'elles 

* 

< étaient appuyées par des écrivains qui de- 
vaient passer , aux yeux de leurs disciples , 
pour des autorités ? 
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Suivant le système de Molina, toule 
opinion quelle qu'elle fut , devenait pro- 
bable et permise dans la pratique, dès 
qu'elle était tenue par des auteurs gfaves. 
Or, quel auteur plus grave aux yeux des Jé- 
suites que l'ingénieux et savant Molina 
dont les opinions étaient suivies par des 
écrivains fort estimés dans leur corps ? Le 
Môlinisme devenait donc probable et ad- 
missible dans la pratique. 

Vasquez fut le premier qui fit lé déve- 
loppement de cette idée ; Sanchez y travail- 
la de son côté, Suarez les surpassa. Ceux 
qui vinrent ensuite, travaillèrent sur ce fond 
et les citèrent pour garans. Alors le Pro- 
babilisme , devenu fort par tant d'autori- 
tés graves , s'étendit avec rapidité. Layman 
l'enseigna en Allemagne ,Bauny en France, 
Çoninch dans la Flandre , Filliucius en Ita- 
lie. On en fit un code de Théologie morale > 
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un système qui eut ses axiomes et ses rè 
gles dont les confesseurs tirèrent leur dé- 
cisions dans le tribunal de la pénitence. 

Première règle du Probabilisme. 
t II y a deux sortes de Probabilités , Tune 
intrinsèque, qui se prend du fond de la 
chose et des preuves sur lesquelles elle est 
appuyée; Vautre extrinsèque, qui dépend 
du nombre et de la qualité des auteurs qui 
soutiennent l'opinion sur laquelle on va- 
rie. Chacurie à ses degrés. » 

Seconde règle, • Un seul docteur graye 
ou un écrivain de quelque célébrité, suffit 
pour rendre une opinion probable , s'il la 
croit telle. La raison en est qu'un homme 
d'esprit et de probité , qui a étudié parti-» 
culièrement une matière , ne s'attacherait 
pas à un sentiment , s'il n'y était détermi- 
né par des raisons bonnes et suffisantes^ 
On ne doit pas moins l'en croire dans Iq 
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genre moral, que dans les affirmations 
purement humaines. Ainsi ses décisions 
sont toujours au moins probables, et il est 
permis de les suivre. • 

Si nous étions sectateurs du Probabi- 
lisme comme les Jésuites , ne pourrions- 
nous pas leur dire : pourquoi vous déchaî- 
nez-vous contre Voltaire ? est-il un écri- 
vain qui se soit rendu plus célèbre que lui? 
Si nous voulons suivre ses décisions en 
morale , n'en sommes-nous pas les maîtres , 
sans encourir aucun blâme, puisque sa cé- 
lébrité rend ses opinions probables ? Mais 
vous ne convenez point qu'il soit un grand 
écrivain; selon vous c'est un sot, un 
homme sans foi et sans probité. .Nous avons 
contre nous toute votre Sainte Société ;" 
or , comme vous êtes des Docteurs graves, 
il est probable , selon votre système , que 
nous avons tort, et notre probabilité à 
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nous succombe sous le poids énorme de la 
vôtre. 

Quatrième Règle. « Mais comme tous 
les hommes ne voient pas les objets et ne 
pensent pas toujours de la même manière, 
si vous trouvez deux Théologiens ou Ecri- 
vains de sentimens difierens, vous pou- 
vez préférer, dans le parti que vous avez à 
prendre, celui qui est le plus à votre avan- 
tage, quoiqu'il soit moins sûr. L'un et 
l'autre sont censés fondés sur de bonnes 
raisons que vous n'êtes pas obligés d'appro- 
fondir et de comparer. » 

Àh ! par exemple ici , messieurs les Jé- 
suites , vous êtes battus par vos propres 
armes. Et si nous préférions Voltaire, 
Montesquieu, Pascal et autres auteurs ce* 
lèbres à tous vos écrivâssiers , que diriez- 
vous? Vous répondriez que tous ces écri- 
vains n'étaient pas des Jésuites et qu'il n'y 
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a de choix à faire que parmi vos Docteurs. 
Oh! que nous savons bien ce que vous 
pensez! 

Cinquième Règle. < Doutez-vous si un 
contrat que vous voulez faire, est usuraire 
ou non, s'il y a du péché ou s'il n'y en à pas 
dhns une telle action; si vous devez gar- 
dei»ou restituer un bien que vous soup- 
çonnez mal acquis? Dans ces occasions, 
vous pouvez suivre le sentiment du Théo- 
logien qui vous flattera le plus , pourvu 
qu'il soit probable, quoiqu'il ne fût ni le 
plus sûr , ni même sûr.* 

Gomme chacun de vos auteurs proba- 
bles a permis un ou plusieurs crimes , et 



qu'au total, ils se trouvent tous permis , 
dans ces occasions on ne risque rien d'en 
faire à sa tête. 

Sixième Règle. « U est permis à chacun 
de suivre , contre sa propre conscience , 
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un sentiment moins probable et moins sûr 
que celui dont il est convaincu ; parce qu'il 
peut se défier de ses lumières , et supposer 
que les autres en ont de plus grandes que 
lui. • 

On voit qu'ici les Jésuites sont" en con- 
tradiction avec eux - mêmes. Le cri de la 
conscience n est rien pour eux » quandil se 
fait entendre pour 1 accomplissement de 
nos devoirs ; et l'on doit n'écouter qu'elle , 
lorsqu'elle nous poussé au crime. Os au-* 
raient mieux fait , au lieu de se contredire 
ainsi, de conseiller tout uniment d'agir con- 
tre ou d'après sa conscience comme on l'en- 
tendrait : c'eût été beaucoup plus court. 

Septième Règle. « La force et l'autorité 
d'une opinion probable sont telles , qu'el- 
les effacent tout ce que les anciens Doc- 
teurs ou Pères auraient pu décider de con- 
traire. Jusques-là que, si un infidèle ou un 
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hérétique est persuadé que sa religion est 
probable , quoique la religion opposée soit 
plus probable, il n'est pas obligé d'aban- 
donner la sienne , si ce n'est à l'article de 
la mort. Le motif qui aurait pu le retenir 
dans sa religion jusqu'à ce moment ? est que 
les mystères de notre foi sont si sublimes , 
et les mœurs chrétiennes si contraires aux 
lois de la chair et du sang , qu'une plus 
grande probabilité quelconque n'est cen- 
sée suffisante pour emporter l'obligation 
de croire. » 

Pourquoi donc avez- vous prêché la Li- 
gue et fait si souvent massacrer les protes- 
tans ? En vérité les Jésuites sont des êtres 
bien faux , bien perfides , bien pervers. 

Huitième Régie. « Dajis un procès où 
le pour et le contre sont appuyés sur des 
raisons probables , le juge , sans creuser 
plus avant , peut décider en faveur de son 
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ami ou de celui qui est en possession , \u 
que sa condition est la meilleure. Mais si , 
•■ en une autre occasion , son ami se trouve 
dans la position contraire , le juge pourra 
prononcer tout différemment. Seulement 
il prendra garde qu'on ne l'accuse de par- 
tialité. » 

Il paraît que les Jésuites ont pensé que 
la protection de la magistrature n'est pas à 
dédaigner. Cependant elle s'est bien peu 
montrée reconnaissante , en 1762, malgré 
de si belles concessions. 

JSewvième Régie. « Un pénitent croit, 
par des raisons probables, que Faction qu'il 
a faite n'est pas un péché , ou qu'il n'est 
pas tenu de restituer un bien qu'il possède; 
quoique son opinion ne soit pas sûre , ni 
peut - être vraie , le confesseur qui pense 
différemment, peut-il l'absoudre contre 
le témoignage de ses lumières et de sa 



conscience ? Non-seulement il le peut , mais 
il le doit, sous peine de péché ; et le péni- 
tent est en droit de l'y obliger en vertu de 
ses raisons probables. ( Vasquez ajoute : ) 
quand même l'opinion du pénitent serait 
préjudiclale à un tiers. » 

Voilà le tribunal de la pénitence converti 
en chaire de philosophie où le pénitent 
dispute avec son confesseur , où ce dernier 
aura même le dessous et sera forcé d'ab- 
soudre contre ses lumières et sa conscience. 
Quelle source de désordres et d abomina- 
tions que ce probabilisme , érigé en prin- 
cipes de morale par les théologiens de la 
Société ! Donnons quelques exemples. 

Le père Filliucius était un auteur grave , 
et il a décidé , que celui qui s'est fatigué 
la veille ou le jour dans les plaisirs char- 
nels avec une fille , n'est pas tenu de jeu- 

i5 
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ncnr , quand même il l'aurait Tait pour se * 
dispenser du précepte. 

Bauny est un auteur très-célèbre. Il a 
prononcé qu'on ne doit pas refuser l'ab- 
solution à ceux qui vivent dans les occa- 
sions prochaines du péché , s'ils ne peu- 
vent en sortir sans donner au monde un 
sujet de parler , ou sans qu'il en reçoivent 
quelque dommage , parce que la réputa- 
tion et l'argent sont au-dessus de tout. 
• Sanchez et cent autres de ses confrères , 
soutiennent qu'un homme ne pèche point 
en quelque action que ce soit, quand il ne 
fait pas attention au mal qu'il pçjit y avoir, 
et qu'il n'en a pas même de scrupule. L'o- 
pinion est donc de la plus grande proba-* 
bilité , et il n'j a aucun m$l à la suivre. 

Enfin , l'autorisation de commettre tous 
les crimes ayant été donnée par les raison- 
nement de différens docteurs , il y aurait 
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mauvaise grâce à un confesseur d'y trouver 
à redire ; puisque ces raisonnemens , ayant 
pour auteurs des théologiens graves et 
nombreux, sont probables, et par consé- 
quent leurs conseils sont bons à suivre. 
. Cependant tant d'excès , autorisés et ré- 
pandus par le probabilisme , finirent par 
occasionner un soulèvement général con- 
tre les Jésuites. En i656 , l'assemblée du 
Clergé fit imprimer les instructions de 
Saint -Charles aux confesseurs pour ar- 
rêter le torrent. Alexandre VII ordonna 
aux Dominicains de tonner contre la mo- 
rale relâchée. Le P. Pirot répondit par son 
Apologie pour les Casuistes , qui fut cen- 
surée par la Sorbonne. Le P« Fabri , en 
1659 , le défendit. En 1660 , le P. Moya fit 
une nouvelle Apologie qui fut aussi flétrie 
par la Sorbonne. Vingt-quatre évêques de 
France supplièrent le Pape de seLpronon- 
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cer. Sa Sainteté , malgré ses liaisons avec 
le P. Ànnat , confesseur de Louis XIV . 
condamna, en i6b5 , vingt-huit proposi- 
tions des Jésuites et dix-sept autres l'année 
d'après. Innocent XI , en 1670, en con- 
damna soixante - cinq qui lui avaient été 
dénoncées, en plus grande partie, par l'U- 
niversité de Louvain. En 1700, lo clergé 
de France foudroya tout le système et tou- 
tes lés règles du probabilisme , par les 
qualifications le* plus fortes. 

On aurait cru qu'après des coups si écla- 
tons, les Jésuites, par honneur et par re- 
ligion , abandonneraient pour jamais le 
probabilisme. Qu'on les connaissait peu et > 
qu'on les connaît peu encore! Il n'y a pas 
d'hommes comme eux aussi opiniâtres ré- 
fractaires des décrets qui frappent leur 
doctrine , qu'ardens à faire recevoir ceux 
qui les favorisent. En vain toute là terre" 



retentissait de murmures et d'indignation; 
eux seuls y furent insensibles. 

Malgré tant de eensures .et de décrets, 
tes Théologiens suivans n'en continuèrent 
pasmoins d'aller leur train et de multiplier 
leurs hommages au/ probabilisme» 

• Il n'est point rare y dit l'édition du 
père Gobât, en 1700,, de trouver deux re- 
ligieux prêtres, dont Tua peut se nommer 
le père Convmod* et l'autre le père Rigide. 
Le premier * parée qu'il suit le plus sou- 
vent des opinions favorables à. sort pira- 
tent , agréables, faciles* peuj-étye iftoina 
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probables > quoique vraiment pro.îtafefcs»; 
mais moins sûres. Le second tient, une con- 
duite tout opposée. La questionnât de sa- 
voir lequel des deux agit le mieux et mé- 
rite d'être imité... a L règle .gétférale^.et 
sans aucune exception, est, que nous* 
pouvons suivre dans la pratique lea opinions 
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probables pratiquement. Mon avis est donc 
qu'il faut absolument louer les Confesseur* 
doux y les approuver et les suivre plutôt 
que les Rigides. Si nous examinons la 
chose, non dans l'abstrait, mais dans ïe 
concret, c'est-à-dire avec toutes les consé- 
quences , nous trouverons que les Confes- 
seurs suivent réellement le plus sûr , lors* 
qu'ils se conforment aux opinions douces et 
vraiment probables. Quant à l'exemple de 
Saint Chrysostôme , de Saint Climaque et 
de quelques autres Saints Pères , on doit 
avouer qu'ils ont quelquefois exagéré dans 
la chaire , et déclamé dans leurs * écrits 
contre tout ce qui avait l'apparence du 
mal. Mais il n*est pas certain pour cela 
qu'ils aient usé de la même sévérité lors- 
qu'ils parlaient en particulier aux Pëqi- 
tens j et l'on voit encore aujourd'hui beau- 
coup de Prédicateurs qui sont des lions 
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dans la châtre , maïs qui- , «* confession- 
nal sont des chien* ,. non muet* , mais ca» 
r es sans. » • 

Combien saurons-nous pas bientôt dfe 
ces Prédicateurs-là ? et il fallait , en effet , 
que les Jésuites fussent dès chiens bien 
caressans, cat leurs confessionnaux étaient 
autrefois encombrés* Aussi, à-peine» a raient- 
ils quitté une- ville oà leur voix tonnante 
avait fait trembler jusqu'aux murailles^ 
qu'on eût dit que tous les diables des en- 
fers les avaient remplacés dans les ména- 
ges. Les* femmes trouvaient leurs maris 
des tyrans e» comparaison de ces bons 
pères. Elles les accusaient d'être toujours 
durs Révères, de ne point savoir compatir 
à leurs faiblesses ; de leur refuser les. dou- 
ceurs de la vie, les plaisirs, les bals, les 
bijoux , les. agrémens de la toilette. Mais 
comme elles savaient bien se les procurer l 
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elles «avaient vécu de bous conseils. Les Jé- 
suites leur avaient, appris qu'il e$t mille 
moyens de tromper, de voler un mari, de 
vendre même la jouissance de leur Corps , 
et tout cela sans pécher. 

Le père CasHédi, imprimé, en 17.1, 1, res- 
pectait si. peu les, censures, portées par les 
Papes et les, Eve qu'es, qu'il a hautement 
enchéri sur tout ce que ses anciens con- 
frères avaient avancé de plus criant «dans 
le genre du probabtti&wç, « Il y>*de fait, 
dit-il, plusieurs opinions prudemment 
probables , quoiqu'elles soient contraires 
à i'Eorpture Sainte et aux autres régies 
infaillibles dp l'Eglise ; pourvu qu'après 
un, soigneux examen de la vérité , * l'Ecri- 
ture et ces autres règles soient ignorées in- 
vinciblement , et que ces. opinions ayent 
pour elles un. fondement grave en raison 
ou en autorité humaine. 
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» Toute censcienceJnvincibletnent erron- 
née , pourvu qu'elle soit certainement pru- 
dente et * fondée sur une probabilité 
certaine de la. rectitude de l'action, est 
moralement droite et , par conséquent , 
règle des mœurs. 

» Toute opinion , quoique moins pro- 
bable, pourvu quelle soit certainement 
probable dans la pratique, est entièrement 
sûre , et aussi propre à exempter celui qui 
agit de tout péché forrhel et du péril 
d'y tomber , que F opinion probable qui 
lui est opposée. 

» Nous ne sommes jamais moins expo- 
sés à violer la loi , que lorsque .nous nçua 
persuadons que la loi ne nous oblige pas. 
Car celui qui dit que la loi l'oblige, s'ex- 
pose bien plus au danger de pécher que 
celui qui croit que la loi ne l'oblige pas. 
Peut-être /en effet» celui qui se l'est ainsi 
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persuadé péchera-t-il ; au lieu que celui qui 
dit que la ïoi n'oblige pas ne saurait pé- 
cher. Donc celui qui suit une opinion 
moins étroite et moins probable ne peut 
• pas pécher* 

■ La loi naturelle, qui oblige toujours 
au jtfus sûr* on au plus probable lorsqu'il 
est possible, cette loi , dis- je, est tout au 
ptus' douteuse et probable , mais elle n'est 
pas certaine , et elle est d'ailleurs en soi 
très-difficile à observer. Ainsi elle met les 
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hommes dans le ôas de pécher mortelle- 
ment toutes les fois qu'ils veulent agir dan» 
une matière incertaine. Elle ne peut donc' 
être que dangereuse. 

» En vertu du pouvoir impératif qu'a 
mon supérieur, je puis et je dois suivre son 
opinion , quoiqu'elle me soit mvins pro- 
bable. L'inférieur est obligé d'obéir en 
toutes choses qu'il n'est pas assuré être 
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certainement péché. Donc , quand même 
il jugerait plus probable que la chose corn-» 
mandée est mauvaise cependant , comme 
selon nous , elle n'est pas encore pour lui 
certainement mauvaise ; selon nous aussi , 
il est obligé d obéir , même dans ce cas. 

Quelles réflexions plus tristes les unes 
que les autres ne pourrait-on pas faire sur 
tout ce que décide le père Casnédi ! Il 
traite les règles de l'Eglise d'infaillibles et 
il prétend qu'on peut ne pas les suivre, 
s'il existe des opinions contraires tant soit 
peu probables. Il conseille de ne pas croire 
qu'on soit obligé de suivre les préceptes 
divins. Il déclare la Loi naturelle , incer-, 
laine et dangereuse* cette Loi qui ren- 
ferme ce beau précepte , ne faites pas à 
autrui ce que vous ne voudriez pas 
qui vous fût fait. Il nous dévoile le fon- 
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dénient principal de cette obéissance' aveu» 
gle que les Jésuites ont pour leur Général 
quelque chose qu'il, leur commande, et à 
qui on peut appliquer ce vers de Vir- 
gile : 

Annuité et totum nutu tremefidt Oiympum* 

Mais , dirojot lefc Apologistes et les Pro- 
tecteurs de cette abominable Société, it 
faut mettre une grande différence entre les 
Jésuites d'autrefois et ceux d'aujourd'hui*. 
Nous leur répondrons : Ils doivent être ce 
qu'étaient leurs prédécesseurs, ce que sont 
leurs confrères de tous les paya. Nest-œ pas 
partout le même institut, le même régime T 
le même Général , le même ^ prit ? ce* doit 
doW être aussi la même doctrine. Demoa*» 
trez-noué qu'ils en ont changé , nous vôu* 
en défions. Ce caractère d'unité e et parfai 
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tement peint dans un de leurs livres les 
plus authentiques (i)~ 

« Les membres de la Société , y est - il 
dit , sont dispersés dans tous tes coins du 
monde , et partagés en autant de nations et 
de royaumes que la terre a de limites : di- 
vision toutefois marquée seulement par Fé- 
loignement des lieux , non des sentimens ; 
par la différence des .langues, non des at* 
fections ; par la dissemblance des visages , 
pon des mœurs. Dans cette Camille , le La- 
tin pense comfme le Grec , le Portugais 
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comme le Brésillois , l'Hibernois comme 
le Sa r ma te , l'Espagnol comme le Français, 
l'Anglais comme le Flamand , et parmi 
tant de génies divers, nul débat, nulle 
contention , rien qui nous fasse apercevoir 



(1) Ithago pritni sœcuti sôciet. Protèg. p. »3. 
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qu'ils sont plus d'un... Le lieu de la nais- 
sance ne leur offre aucun motif d'intérêt 
personnel.*. Même dessein , même con- 
duite /même vœux , qui , comme un nœud 
conjugal , les a liés ensemble... Au moin- 
dre signe, un seul homme tourne et re- 
tourne la Société entière , et détermine la 
révolution d'un si grand corps. Il est facile 
à mouvoir , mais difficile à ébranler. » 

Si donc les Jésuites d'aujourd'hui ne 
sont que les Jésuites d'autrefois , nous pou- 
vons remercier ceux qui nous ont fait le 
cadeau de leur présence , comme les 
Trpyens durent remercier les Grecs du don 
du cheval de bois ; comme la terre a dû 
remercier Jupiter du présent de la boite 
fatale qu'ouvrit Pandore : encore , malgré 
les maux qui en sortirent, resta -t- il du 
moins l'espérance ; mais , qu'espérer d'un 
débordement de Jésuites? De nouvelles 
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guerres de religion , de nouveaux régicides, 
par l'apparition de nouveaux fanatiques ; 
enfin , une désorganisation totale dans les 
mœurs, et le renversement de nos institu- 
tions constitutionnelles qui promettaient 
de si belles destinées. 
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CHAPITRE XIII. 



Les Jésuites ne prêtent j amais serment 
de fidélité aux Rois, 



Nous venons de démontrer, par le déve- 
loppement de leur doctrine , que les Jé- 
suites ne sauraient être tolérés dans un 
Etat, sans compromettre la religion, les 
mœurs sociales et la sûreté du trône. Nous 
allons prouver maintenant que cette Con- 
grégation est tout- à -fait en dehors de la 
Nation ; qu'elle ne se cdtnpte pas au nom* 
bre des sujets du Roi , et que , par cette 
raison , elle ne peut rester au milieu de 
nous; parce qu'eu France il ne doit j avoir 



»4* 

que des. Français qui doivent tous élre 
.soumis aux mêmes lois et au même fioi ; 
que tes Jésuites y oe reconnaissant point la 
puissance de notre Roi et de jqos institu- 
tions, ne doivent être considérés que com- 
me, des étrangers non naturalisés ; que, par 
conséquent , puisqu'on ne saurait admettre 
des étrangers pour professer dans nos col- 
lèges et instruire la jeunesse dans toute 
l'étendue du royaume , les Jésuites ne peu- 
vent être chargés de ces fonctions qui ne 
doivent être remplies que par des person- 
ne© dignes de la confiance du Gouverne- 
ment et des familles. Or, en supposant 
même que les Jésuites fussent considérés 
comme sujets du roi de France , seraient- 
ils même dignes de cette confiance ? On 
peut en juger par leur doctrine et leur 
conduite. Que sera-ce donc, quand on 
sera bien convaincu qu'ils ne reconnais- 
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sent d'autre puissance que celles des Papes 
et de leur Général? 

On a vu y par les bulles et les privilèges ac- 
cordés aux Jésuites, qtie cette Congrégation 
tenait des Papes , non-seulement des pou- 
voirs spirituels , mais même des tempo- 
rels. La , preuve qu'ils ne reconnaissent 
pour puissance temporelle que le Pape , 
c'est qu'il n'est pas un seul Jésuite qui ne 
soit possesseur de la fameuse bulle in cœ~. 
nâ DmninL Autrefois il leur était ordonné 
d'exposer cette bulle dans chacunede leurs 
maisons et dans les collèges ; afin qu'çlle 
fût commodément lue par les confesseurs , 
pour y apprendre les cas qui sont réservés, 
au Pape , et dont ils peuvent absoudre par 
privilège* Or , que -contient cette bulle si 
importante ? un amas de • peines , de cen- 
sures et d'excommunications. , principale- 
ment contre, les Princes et Magistrats qui 
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entreprendront d'exercer quelque acte de 
'juridiction contre tout clerc séculier ou 
régulier. Là , on trouve que les Papes peu- 
, vent délier du serment de fidélité les sujets 
du Roi ; là , on dispose des sceptres , on les 
ôte, on les vend, on lés donne à d'autres ; là, 
enfin on se joue des droits les plus certains 
des têtes couronnées ; et quiconque oserait 
s'y opposer serait frappé d anathème ipso 
facto. Si les Jésuites d'aujourd'hui n'ont 
point encore fait afficher cette bulle, cela 
ne peut tarder ; ne commencent - ils pas â 
tout oser ? 

On a vu aussi l'obéissance aveugle dont 
les Jésuites font vœu envers leur Général. 
Nous ne répéterons point ce que le lecteur 
connaît déjà. Il nous reste à prouver qu'ils 
se 1 sont toujours refusé , par système , à 
prêter serment de fidélité aux Souverains ; 
et en effet , ce refus est conséquent avec 
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leur politique , puisqu'ils ne reconnaissent 
que le Pape et leur Général. Or , comme 
ils ont toujours eu l'ambition de marcher 
plus que les égaux des Rots sur qui ils se 
sont arrogé le droit de vie et de mort , ils 
ne pouvaient consentir à jurer serment de 
fidélité a des Princes qu'ils regardent sujets 
comme eux aux Papes. 

Avant l'arrêt du parlement du 6 aoftt 
1762, qui prononça l'expulsion des Jésui- 
tes , on connaissait tellement leur manière 
de penser à cet égard , que , pour prouver 
que cet arrêt ne condamnait que des per- 
turbateurs du repos public et des rebelles , 
on permit de rester en France et d'y exer- 
cer certaines fonctions , à ceux qui prête- 
raient serment de fidélité au Roi et se con- 
formeraient aux maximes du royaume» 
L'article de la loi est conçue en ces terme* : 

« Ordonne que lesdits prêtres , écoliers 
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et autres de ladite Société... ne pourront 
remplir aucune fonction publique , qu'Us 
n'aient préalablement prêté serment d'être 
bons et fidèles sujets et serviteurs du Roi , 
de tenir et professer les libertés de l'Eglise 
Gallicane et les quatrç articles (1) du 



(1) Beaucoup de personnes ne connaissent point 
ces quatre articles, c'est ce qui nous engage à les 
transcrire ici. 

« àbt. I". Que le Saint-Père et ses successeurs 
Ticaires de J.-C, et que toute l'Eglise même, n'ont 
reçu de puissance de Dieu que sur les choses spiri- 
tuelles et qui concernent le salut, et non point sur 
les choses temporelles et cirilés : Jésus-Christ nous 
apprenant lui-même, que son rogaumen*estpoint 
de ce monde; et en un autre endroit: Qu*i4 faut 
rendre à César ce qui appartient à César, et è 
Dieu ce qui appartient à Dieu ; qu'il faut s'en tenir 
à ce précepte de l'apôtre St. -Paul : Que toute per- 
sonne soit soumise aux puissances supérieures; 
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clergé de France , contenus en la déclara- 
tion de 1682 ; d'observer les canons reçus 

cariln'y a point de puissance qui ne vienne.de 
Dieu 9 et c'est lui qui ordonne celles qui sont sur 
la terre; c'est pourquoi celui qui s'oppose auas 
puissances , résiste à l'ordre de Dieu. En consé- 
quence , nous déclarons que les Rois ne sont sou- 
mis à aucune puissance ecclésiastique , par Tordre 
de Dieu , dans las choses qui concernent le tempo- 
rel; qu'ils ne peuvent être déposés ni directement ni 
indirectement par l'autorité des chefs de l'Église; 
que leurs sujets ne peuvent être exemptés de la 
soumission et de l'obéissance qu'ils leurs doivent > 
ni du serment de fidélité; que cette Doctrine, néces- 
saire pour la paix publique > et autant avantageuse 
à l'Église qu'à l'État y doit être tenue comme con- 
forme à l'Écriture Sainte , à la tradition des Pères de 
l'Eglise et aux exemples des Saints. » 

t àht. II. Que la plénitude de Puissance que le 
St. -Siège Apostolique et les successeurs de Saint- 
Pierrte, vicaires de J.-C, ont sur les choses spirL- 
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et les maximes du royaume * r de n'entretenir 
aucune correspondaqce ni directe ni indU 

•m i i . ■ ■ ■ I ! —j— — I ■ ». 

tue lies, est telle néanmoins, que les Décrets du 
Saint Concile Œcuménique de Constance ,. conte- 
nue dans les Sessions IV et Y, approuvés par. le 
Saint-Siège Apostolique, confirmés par la prati- 
que de toute l'Église et des Pontifes Romains , et 
observés de tout temps religieusement par L'Église 
Gallicane,. demeurent, dans leur force et vertu;, 
et que l'Église de France n'approuve pas L'opinion 
de ceux qui donnent atteinte à ces Décrets ou. ta 
affaiblissent, en disant que leur autorité n'est pas. 
bien établie , qu'ils^ ne sont point approuvés * ou 
que leurs, dispositions ne regardent qjie, le temps du. 
Schisme. » 

a Art. III. Qu'ainsi il . faut régler l'usage de la. 
puissance Apostolique par les canons faits par l'Es- 
prit de Dieu, et consacrés par le respect générai de 
tout le monde; que les règles, les mœurs et les 
Constitutions. reçues dans le Royaume et dans <TKr 
glise Gallicane, doivent avoir leur foçce et. vertu ; et . 
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recte, par lettres ou autrement , en quel- 
que forme ou manière que ce puisse être , 
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que les usages de nos Pères (foirent demeurer iné- 
branlables; qu'il est même de la grandeur du Saint- 
Siège Apostolique, que les Lois et les Coutumes 
établies du consentement de ce Siège et dm Églises, 
aient l'autorité qu'elles doiTcnt atoi». » 

c Art. It. Que, quoique le Pape ait ia princi- 
pale part dans les questions de foi , et que ses Dé- 
crets regardent toutes les Églises, et chaque Église 
en particulier , son jugement n'est pas irréfortnable, 
si le consentement de l'Eglise n'tnTerrfeAf. 

€ Ce sont les maximes que nirtu ayons reçues de 
nos Pères , et que nous ayons arrêté d'envoyer à 
toutes les Eglises Gallicanes et aux Eyêques qui les 
gourernent arec l'assistance du St- Esprit; afin que 
nous disions tous la même chose, et que nous te- 
nions tous la même Doctrine. » 

Les Décrets du Concile de Constance , dont H est 

4 

question dans l'art. II, portent que le Pape est infé- 
rieur et soumis aux Conciles généraux ; qu'il est te* 
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avec le Général , le régime et le* Étipérieurt 
de ladite Société , ou antres personnes par 
eux préposées , ni avec aucun membre de 
ladite société résidant en pays étrangers ; 
de combattre en toute occasion la morale 
pernicieuse , contenue dans les extraits des 
assertion* déposés au greffe de la Cour ; 
notamtanent en tout ce qui concerne la su- 
reté de la personne des Rois et l'indépen- 
dance de leur couronne ; et en tout de se 
conformer aux dispositions du présent ar- 
rêt; notamment de ne pas vivre désor- 
mais , à quelque titre , et sous quelque 
dénomination que ce soit , sous f empire 
desdites Constitutions et Instituts. » 

nu de sesoumettre à leurs lob et ordoanances ; qu'il 
peut être repris dans ses décisions et dans sa con- 
duite, etc. 

Cette déclaration des quatre articles fut faite par 
le Clergé de France le 19 mars 1682. 



^ 
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Par un autre arrêt du 7 septembre 1 j6t> r 
le parlement de Paris , eu explication du 
précédent, fait très-expresses inhibitions 
généralement A toutes personnes ayant 
droit de nomination ,. présentation ou 
admission auaa stations, prédications ou 
dessertes d'Eglise , d'admettre à y faire 
ces fonctions ceux qui étaient ci-devant 
membres de /aSociété • s'iln' appert préa- 
lablement de l'acte de serment prêté par 
chacun desdits 1 défenses à eux de s'im- 
miscer dans ces fonctions et de contre- 
venir à l'arrêt du 6 août ; à peine d'être 
procédé contre eux suivant l'exigence 
des cas. 

Tous les parlement ont estimé néces- 
saire d'imposer cette loi aux ci-devant Jé- 
suites, qui prendraient le parti de. rester 
dans le royaume et d'y exercer les fonc- 
tions du ministère ecclésiastique ou de 
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l'enseignement public , 'ou de posséder 
quelque charge dans l'Etat. Quelques-uns 
l'ont étendue jusqu'à ceux qui voudraient 
participer â la pension alimentaire qui 
leur était offerte, selon leur âge et le rang 
qu'ils tenaient dans la Société. Le parle- 
ment de Paris a offert ce secours sans con- 
dition, et il a été , selon nous , trop indul- 
gent; car n'était-il pas juste de n'assigner 
des pensions alimentaires sur des fonds 
situés dans le royaume, qu'à ceux qui pro- 
mettaient solennellement d'être bons et 
fidèles sujets du Roi ? 

Eh bien! croirait -on que les Jésuites 
ont regardé cette demande du serment 
comme une injustice , comme une injure 
des plus outrageantes ? Quoi ! un Souverain 
n'aura pas le droit de demander à chacun 
de ses sujets le serment de fidélité ! N'est- 
ce pas au 'contraire le comble de l'indé- 
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cence que de former la moindre opposi- 
tion à une demande aussi naturelle , aussi 
juste ? et celui quirefuse ne donne - 1 - il 
pas lieu de soupçonner qu'il nourri! dans 
1 esprit des sentimens et des projets de fé- 
lonie ? Quoi ! un Roi de France répandra 
en aveugle ses bienfaits sur des êtres qui ne 
veulent pas seulement promettre de lui 
être fidèles » de maintenir l'indépendance 
de sa couronne , d'observer les maximes 
du royaume et de se conformer aux li- 
bertés de l'Eglise Gallicane î et Ton ose 
nous représenter cette Société comme 
composée d'hommes de bien , de gens 
vertueux, attachés à leur religion et à leur 
patrie ! Et Ton veut que cette secte exécra- 
ble empoisonne encore de son souffle im- 
pur un pays où le premier des devoirs est 
d'aimer son Souverain et de jurer de lui 
être toujours fidèle ! 
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Il est certain que, de tout temps, les 
Jésuites ont refusé de prêter serment de 
fidélité aux Rois. En voici une preuve ti- 
rée de leur histoire. 

On fait que le général Aquaviva vint e#- 
jGû à bout, par les instantes sollicitations du 
Pape Clément V 111 , d'engager Henri IV à 
rappeler les Jésuites en France. Mais le 
Roi , se défiant toujours d'eux , mit pour 
condition dans l'édit de rétablissement de 
i6o5; que tous, les Jésuites prêteraient 
serment pardevant les officiers de justice , 
de demeurer fidèles au Roi , de »e rien fai- 
re ni entreprendre centre «on service, to 
paix publique , le repos du royaume , et il 
ajoutait; «Ceux de la Société auront pr- 
4ipaîr^mç»t pr^3 d$ n<W *tn d'entre -eux 
qui sera fonçais, mffi&mmmt autorité 
$*r etu , pwr nous ftç?vftr>d$ prédicattewr, 
$t nous répondre des actions de JeurCom- 
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pagnie aux occasions qui se présenteront. » 
Condition humiliante et qui prouve com- 
bien on les connaissait sujets à caution. - 
L'édit avec ses clauses avait été trouvé 
Juste par le Pape. Aquaviva osa écrire au 
Roi une lettre où, après avoir témoigné ses 
difficultés sur ïe serment que l'édit exi- 
geait, « il supplie S. M. de prendre en 
considération ce qui lui sera exposé par 
son ambassadeur à Rome ( le cardinal 
d'Ossa), et par ceux de l'ordre , et d'em- 
brasser avec sa royale clémence celte occa- 
si on de s'attacher toute une Société qui at- 
tend de la main seule de S. M. une grâce 
complète. » Or, cette grâce complète, cest~^ 
d'être affranchis du serment , comtne il 
l'explique dans son Mémoire au Roi, re- 
mis à l'Ambassadeur, t A la façon, dit-il, 
dont cet édit est conçu ( sur le serment 
exigé), la Société, voyant qu'il lui est A 



charge, aimera mieux que la grâce soit 
suspendue /que les choses soient laissées 
dans l'état où elles sont , et le rétablisse- 
ment différé jusqu'à ce que le temps et 
l'expérience aient fait connaître au Roi 
qu'il peut accorder à cet ordre religieux , 
comme à tout autre, une confiance qui 
fasse espérer une grâce plus complète. » 
Voilà le sint ut sunt aut non sint du 

. i ": 

m 

général Ricci : adage que les Jésuites ne 
démentiront jamais. 

Les Jésuites furent contraints de céder 
par politique, le Roi n'ayant voulu rien 
retrancher à son édit. Ils promirent , mais 
ils n'ont jamais signé le serment de fidélité. 
Le crédit et les intrigues du père Cotton 
parèrent le coup et abrogèrent la loi par 
le non usage. 

Le père Daniel raconte qu'en 1 590 , la 
ville de Lyon ayant reconnu Henri IV pour 
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légitime Roi de France , tous les corps de 
la ville lui prêtèrent serment de fidélité , 
et que les seuls Jésuites refusèrent de si- 
gner, disant que ce n'était pas leur usage. 
On leur demanda aussi de le prêtera l'Em- 
pereur , quand ils furent établis à Besan- 
çon ; Aquavha consulté, dit qu'il ne pou- 
vait y consentir. 

Quand on songe qu'au lieu de se con- 
former aux dispositions de l'arrêt du Par- 
lement , ils ont mieux aimé s'expatrier et 
renoncer à la vie douce qu'ils trouvaient 
dans les epuvens ou dans des fonctions 
lucratives ; n'est - ce- pas la plus grande 
preuve qu'ils ne reconnaisent pas l'autorité 
des Rois ? Et ne doit-on pas s'étonner que 
beaucoup de gens qui ont prêté sermeiit 
de fidélité au Roi pow les charges et les 
places qu'ils occupent , les justifient , les 



protègent et leur fassent fête ? N'est-ce pas 
manquer au Roi lui-même ? 

Ainsi donc, vous qui les accueillez si 
bien , tous qui les introduisez dan$ toutes 
les maisons d'Institution ; tous qui les re- 
Têtissez de fonctions si essentielles , exigez 
d'eux ce serment , et tous Terrez si tous 
l'obtenet. Si vous ne l'obtenez pas , devez- 
tous consentir à admettre - des hommes 
qui, par ce refus, se déclarent, par avance, 
traîtres et rebelles ? Et ne serait-ce pas 
manquer à tous les devoirs de l'homme 
d'Etat, que de souffrir à la tête de Fins- 
truction des êtres qui ne reconnaissent point 
le pouToir des Rois , et qui , par consé - 

quent , enseignent à ne point- le recon- 

• ■ 

naitre ? 
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CHAPITRE XIV. 

Sentimens de plusieurs Evéqueà e% att- 
ires Autorités, sur le* Jtewiteê, 



Les apologistes anciens et nouveaux n'ont 
cessé et ne cessent de se plaindre de ce que 
cette honorable Société a été abreuvée d'ou- 
trages et poursuivie par des écrits et des 
libelles dictés par la passion. Mais à qui 
pourrait-on persuader que, contré toute 
justice et sans sujet , des hommes éminens 
en science et en vertus , dont la plupart 
n avaient rien à démêler avec Ips Jésuites , 
ni aucune sorte de liaisons , de rapports 
ou de rivalités , aient été , dans toutes les 
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parties de l'Europe , animés des mêmes 
sentimens , et qu'ils aient porté les mêmes 
plaintes contre les Jésuites ? , 

Déjà, en 1 545, ils sortaient des bornes 
et des tues de leur Instituteur ; le pieux et 
savant Melchior Canu, Evêque des Ca- 
naries , jugea un des premiers que la So- 
ciété naissante causerait à l'Eglise des 
ibaux sans nombre, et que c'était une So~ 
cidlé anti-chrétienne. « Si on laisse mar- 
cher , disait-il , les Pères de la Compa- 
gnie da pas sur lequel ils ont commencé, 
Dieu veuille que le temps n'arrive pas où 
[)es Souverains voudront leur résister et ne 
/pourront, » Certes, ce n'était pas la 
istan qui pouvait faire tenir ce langage à 

saint Prélat. » 

En i55a , quatre ans avant la mort de 
Ignace , Martine^ Siliceo , archevêque 
-de Tolède * Interdit da toutes fonctions les 
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Jésuites de son diocèse , prononça une 
sentence d'excommunication contre ceux 
<jui s'adresseraient à ces Pères pour le Sa- 
crement de Pénitence , en vertu des privi- 
lèges qu'ils prétendaient avoir, et défendit 
la confession à tous les Prêtres qui avaient 
fait chez eux leurs exercices spirituels. 

Etait-ce la haine qui, en i554 * engagea 
Eustache du Bêlai , évéque de Paris , à 
faire un Mémoire contre l'établissement 
d'une Société dont il redoutait les privi- 
lèges et lès abus qui en devaient provenir? 

En 1 5 58, Georges de Brunswel , Arche- 
vêque de Dublin, les dépeignait, ainsi : t II 
s'est élevé une fraternité d'hommes, qu'on 
appelle Jésuites. Us séduisent un grand 
nombre de personnes. Vivant la plupart 
comme les Scribes et les Pharisiens , ils 
tâcheront d abolir la vérité , et en vien- 
dront presque à bout. Ils prennent toutes 



sorte» de formes. Avec les payens f ils se» 
ront payens ; avec les athées , ils seront 
athées ; avec les Juifs, ils seront Juifs ; avec 
les réformateurs , ils seront réforma* 
teurs. Ils s'introduiront dans les con- 
seils des Princes» qui n'en deviendront pas 
plus sages ; ils les enchanteront pour sa- 
voir leurs secrets et pour en profiter » . A 
ce langage, ne dirait-on pas que cet illus- 
tre Archevêque était doué du don de pro- 
phétie ? Jamais prédictions ne se sont 
mieux réalisées. 

En i56o, St.-Françoîs de Borgia, qui 
fut depuis leur Général , en parlait déjà en 
ces termes: « Il viendra un temps eu la 
Compagnie sera toute occupée des scien- 
ces humaines et fort peu de la vertu. L'am- 
bition y dominera ; l'orgueil s'y introdui- 
ra de toutes parts ; en emploiera tous les 
moyens pour acquérir [des richesses , et 



pour s'élever aux grandes places. Voilà le 
premier avis que j'ai à donner à mes Con- 
frères , de peur qu'une funeste expérience 
ne vérifie ce que je ne vois que trop claire* 
ment. » Voilà un Jésuite franc et qui pré- 
jugeait bien la conduite de sa Compagnie. 
Celui-là ne pouvait être passionnée contre 
elle. 

En 1 564 1 le Clergé de Rome se plaignait 
ainsi des Jésuites au pape Pie IV : «Il n'est 
ni de l'honneur ni de l'intérêt de l'Église 
Romaine, de confier l'éducation de nos 
jeunes ecclésiastiques à ces étrangers qui 
veulent envahir son Séminaire. Leur ins- 
truction n'est point solide ; ils ne pensent 
qu'à augmenter tous les jours leurs reve- 
nus aux dépens du Clergé. Si Sa Sainteté 
ne réprime pas leur cupidité , ils s'empa- 
reront incessamment de toutes les Parois-» 
ses de Rome. » Le Clergé de France d'au- 
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jourd'hui ne pourrait-il pas faire entendue 
les mêmes plaintes ? Ne se trouve-t-il pas. 
dans la même position ? 

En 1S69 , M. de Pontae, Évêque de Ba- 
zas ; écrivait de Rome eu ces termes à ML 
de Lange, conseiller au Parlement de Bor- 
deaux r «Ceux qui ont eu l'indiscrétion de 
recevoir chez eux les Jésuites, s'en sont 
bientôt repentis > témoin plusieurs villes 
d'Italie, et celle d'Avignon qui a demandé- 
à Sa Sainteté de leur ôter le Collège dont 
le Principal voulait avoir rang apr^s l'Ar- 
chevêque et le Doyen. Leur cupidité n'est 
pas moins constatée que leur ambition. » 

En i5g2, le savant pape Clément VIII 
leur adressa un long discours pour les en- 
gager à se corriger sur la licence de la Doc- 
trine qu'ils établissaient (le Molinisme éclos 
quatre ans avant ) , sur l'amour des riches- 
ses, sur l'envie de tout savoir ,. de s'intro- 
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duire , de dominer partout , etc. Ce Pape 
était-il jaloux de leur accroissement et de 
leur puissance? 

Ce ne fut point la vengeance , mais des 

i 

faits malheureusement trop réels qui dic- 
tèrent ces paroles foudroyantes de l'Êdit 
d'Henri IV, 7 janvier 1 SgS : t II s'est aper- 
tement reconnu auparavant l'émotion, et 
pendant le cours des présens troubles , le 
ministère de ceux qui se disent de la Socié- 
té et Congrégation du nom de Jésus , avoir 

été Ift iTiaiivempnt , fomentation et appui 

de beaucoup de sinistres pratiques, desseins, 
menées, entreprises et exécutions d'i- 
celles, qui se sont brassés pour réversion 
de l'autorité du défunt roi dernier décédé, 
notre -très-honoré sieur et frère , et em- 
pêcher l'établissement de la nôtre : les- 
quelles pratiques, menées et entreprises se 
sont trouvées d'autant plus pernicieuses * 
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que le principal but d'icelles a été d'induire 
et persuader à nos su jets , secrètement et 
publiquement , sous prétexte de piété , la 
liberté de pouvoir attenter à la vie de leurs 
rois ; ce qui s'est manifestement découvert 
en la très-inhumaine et très-déloyale réso- 
lution de nous tuer , prise en Tannée der- 
nière par Barrière , confirmée et autorisée 
par la seule induction et instigation des 
principaux du collège de Glermont en cette 
ville , faisant profession de ladite Société 
et Congrégation; et récemment par l'atten- * 
tat qu'un jeune garçon» âgé de 18 ans, 
nommé Jean-Chatel, enfant de cette 
ville, a fait sur notre personne» lequel 
Chatel, nourri et élevé depuis quelques 
ans , et fait le cours de ses études au col- 
lége dudit Glermont, a donné 'aisément à 
connaître que de cette seule école étaient 
provenues les instructions , avertisseinenf 
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et moyens de cette damnable volonté 

« Ordonnons, voulons et nous plaît que 
les prêtres et écoliers du collège de Cler- 
mont et tous autres soi-disant de la même 
Société et Congrégation , en quelque lieu 
et ville de notre royaume qu'ils soient * 
comme corrupteurs de la jeunesse , per- 
turbateurs du repos public, nos ennemis , 
de l'Etat , couronne de France , en vuide- 
ront dans trois jours , après que le com- 
mandement leur en aura été fait, et quinze 
jours après de notre royaume ; et que ledit 
temps passé , où ils se trouveront ils soient 
punis comme criminels et coupables de 
lèze-jnajesté ; les déclarant dès-à-présent 
indignes possesseurs des biens tant meu- 
bles qu'immeubles qu'ils tiennent dan» 
notre royaume. » 

Ce n'était pas la rivalité , mais 1 amour 
pour la tranquillité de TE ta t, l'attachement 
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a la personne du Roi et la soumission à ses 
volontés, qui portèrent rassemblée du Cler- 
gé de i6â5 à condamner plusieurs libelles 
séditieux des Jésuites , sur lesquelles elle 
s'exprimait ainsi : « Gomme nous délibé- 
rions sur les affaires de notre ordre en l'as- 
semblée générale tenue à Paris , on nous 
fit voir un livre imprimé sans nom d au- 
teur , intitulé Admonitio ad régent, et 
qui, décriant son conseil, a pour but daf- 
faiblir son autorité, de déprimer sa Majesté , 
de jeter la défiance parmi les grands» 
d'émouvoir- les peuples à sédition et qui 
enfin conjurait la ruine et l'embrasement 
de la France ; comme aussi un autre libelle 
Intitulé: Mysteria politica, qui sort de la 
même boutique. Dans l'examen que nous 
fîmes de ces ouvrages, nous eûmes un 
extrême déplaisir devoir que la méchanceté 
des hommes fut montée à ce degré, que 
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ceux qui ont ci-devant trempé leurs mains 
homicides dans le sang de nos rois , exer- 
çassent leur style pervers et pestilentiel 
contre la réputation et le salut de leur suc- 
cesseur (Louis XIII. ) Nous avons déjà 
éprouvé que c'est la coutume de ces 
hommes pervers, que, quand ils machinent 
quelque chose de sinistre contre l'Etat, Hs 
répandent auparavant leurs libelles parmi 
les peuples ; faisant comme le serpent qui , 

* 

par son sifflement, nous avertit du venin 
qu'il prépare , avant que de blesser de son 

itrait empoisonné... Pourquoi brouille-t-on 
ainsi le ciel avec la terre ? pourquoi use- 
t-on de menées et vomit-on tant d'injures 
contre S. M. ? parce qu'elle fait alliance 

avec les Princes Calvinistes A quelle 

fin parlent-ils si souvent de la mort de 
Henri-le- Grand , laquelle a été si funeste à 
la France et à toute l'Europe ? fait-on cela 



à autre intention que pour animer les 
meurtriers des Rois, et pour épouvanter sa 
Majesté?.. Il semble qu'ils cherchent leur joie 
t$n notre douleur, eux qui n'ont pu conte- 
nir leur joie dans cette désolation publia 
que... Mais, hélas ! ils ne se contentent pas 
de rafraîchir la mémoire d'un si sensible as- 

sassipat; ils ont encore l'impudence de dira 

* 

<qu*il est arrivé par un juste jugement de 
Dieu. • 

Ne se croirait-on pas transporté à la 
même époque ? et ne dirait-on pas qu'on 
wient de lire un acte d'accusation contre 
4e Mémorial catholique, l'Ami de la Re- 
ligion et du Roi+ le Drapeau blanc et 

autres journaux de la marne Boutique , 

qui nous menacent tous les jours de la 
suppression de la liberté de la presse ? Voici 
leur jugement prononcé par la même As- 
semblée du Clergé, 
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« Quant à ce qui regarde ces Libelles , 
nous les avons condamnés par notre juge- 
ment , comme méchans , impies et com- 
posés pour la ruine de l'État , séditieux et 
contenant plusieurs choses contre la pu- 
reté de la foi, et contraires à la tranquillité 
publique , lesquels , par conséquent , doi- 
vent être en exécration à tous les gen9 de 
bien. » 

L'Arrêt du 6 août 1761, tiré à vingt- 
mille exemplaires, répandu par toute 
l'Europe, communiqué et lu avec empres- 
sement , est-il un Libelle et calomnie-t-il , 

lorsqu'il dit ? 

« Notamment e n ce que l'Institut de la 
Société serait attentatoire à l'Autorité de 
l'Eglise , à celle des Conciles généraux et 
particuliers , à celle du Saint Siège , de 
tous les Supérieurs Ecclésiastiques et de 
tous les Souverains», En ce que le Général 
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de la Société, exercerait sur tous lés mem- 
bres qui la composent, une Puissance mo- 
narchique et absolue , qui serait sujette à 
de grands inconvéniens pour la France 
dans un étranger,. • En ce que ce Général 
s'attribue le pouvoir de faire tel règlement 
qu'il lui plaira vis-à-vis même des Citoyens 
particuliers, pourvu que ce soit à l'avan- 
tage de la Société... En ce qu'elle s'est 
procuré les privilèges les plus Éktraires 
aux droits des puissances tempdKlles et 
spirituelles , à ceux des ordinaires K des 
Pasteurs du second ordre , des Universités 
et des autres corps séculiers et réguliers... 
En ce que, dans le cas où Ton voudrait at- 
taquer lesdits privilèges , il serait permis 
à la Société de se nommer des Conserva- 
teurs ou Protecteurs en tel rang ou tel 
pays qu'elle jugerait à propos, avec fa- 
culte d'employer pour sa défense toutes 
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les ressources opportunes de droit et de 
fait , ipêine sans respecter la puissance 
royale , etc. » 

Qu'on juge d'après ce seul petit nombre 
d'Autorités impartiales, prises entre mille 
autres , si tout ce que Ton voudrait dire ou 
écrire contre eux pourrait être qualifié 
avec raison de Libelle ou d'outrage. 



I 
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CONCLUSION. 



Nous pouvons maintenant demander 
à quiconque aime son Roi, la Charte, son 
pays et l'honneur » ce qu'il pense des Jé- 
suites , d'après la connaissance que nous 
venons de donner de leur caractère* et de 
leur Doctrine. Certes l'opinion ne petit 
être que générale à cet égard. Comment 
se fait-il donc qu'il se trouve des êtres as- 
sez ennemis de leur patrie et de leur sou- 
verain, pour prôner, encenser, diviniser 
une Congrégation qui semble ne s'être 
formée que pour organiser te désordre et 
l'anarchie, et comploter sans cesse le 
malheur des peuples et la mort des Rois? 

18 
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Qu'on ne s'en étonne point : les Jésuites 
sont ambitieux , adroits , entreprenans et 
presque toujours sûrs du succès; or n'y a 
Ml pas constamment» à la suite des ambi- 
tieux et des vainqueurs, une troupe de 
courtisans et d'apologistes? Mais nous 
présumons trop bien de la sagesse et de la 
franchise chevaleresque de notre Monar- 
que , des lumières éloquentes des autres 
pouvoirs constitutionnels , pour croire un 
instant que les Jésuites triompheront» Ils 
ont pour l'instant des Protecteurs ; mais la 
protection injuste et aveugle n'a jamais été 
qu'éphémère, Charles X, dans une céré- 
monie solennelle» vient de jurer d'être fi- 
dèle.à la Charte ; c'est dire qu'il se déclare 
l'ennemi des ennemis de ce pacte sacré qui 
identifie le Roi avec* son peuple» Les Je- 
suites, malheureusement trop persévérons 
dan» leurs Institutions et leurs Doctrines, 
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sont ennemis nés des Rois qui nie te cnoycnfr 
pas sujets du Pape. Il est de principe chet 
eux de regarder comme un tyran le souve- 
rain qui , loin de jurer d'exterminer les' 
hérétiques , a juré de les protéger. On a 
vu qu'un tyran ( çt il est iaoilfc de devenir 
tyran con^mc ih l'entendent ) 'est pour 
eux un monstre qui doit attirer sur lui tous 
les poignards des fanatiques. ' Pour l'hon- 
neur du peuple, français, qu'on cesse donc 
de vouloir tromper la Religion de notre 
loyal et vertueux Monarque*. Un Roi 6c 
peut connaître l'opinion publiqu^qtaë par 
les Ministres qui l'entourent; qu'&A cesse 
donc de la lui cacher. Vùx populi , vctifr 
Dei, a-t-on dit. Si Dieu se fait entendre 
par la voix du peuple, qu'on fasse 'donc etr 
sorte que cette toix du peuple soit aussi 
celle de son Roi , puisque l'un et l'autre 
ne font qu'un. Qu'on cesse donc enfin de 
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ljii répéter qu'Henri IV a bien rappelé le» 
Jésuites.' Ne sait-il pas que , par ce rappel, 
son auguste et malheureux ayeul fit tom- 
ber sur lui la foudre? Qu'on ne proclame 
point que les Jésuites ne sont plus ce qu'ils 
étaient autrefois, leur adage est là: sint ut 
surit > aut non tint ; ils ne sauraient s'en 
écarter. •; 

A l'époque ou Henri IV, sûr les vives 
sollicitations: de Clément VIII , consentit 
à faire beaaer Je bannissement de cette 
Sociétés Jëi premier président du Harlay, 
qui la connaissait bien , prononça à ce su- 
jet un Discours remarquable en présence 
du Roi ( i )• Nous prions le Lecteur de se 
bien pénétrer de l'extrait suivant que nous 
en tironrf: 



(i) Ds Thou, dans Tan 1604. 
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« Les Jésuites , disait cet illustre Ma- 
gistrat, ont un système de doctrine suivi 
et uniforme , dont les articles sont de ne 
reconnaître d'autre supérieur que le Pape , 
de faire vœu qu'ils lui obéiront en tout et 
partout; de croire, comme une chose in- 
contestable que le Pape est en droit d'ex- 
communier les Souverains ; . qu'un roi ex- 
communié ne doit plus être regardé que 
comme un tyran à qui les sujets peuvent 
impunément refuser l'obéissance; qu'un 
simple clerc, quoi qu'il fasse , ne peut de- 
venir coupable du crime de lèze-Ma jesté , 
n'étant plus en vertu de sa cléricature , ni 
sujet du roi, ni soumis à sa juridiction... 
Il fallait avant tout obliger ces nouveaux 
Docteurs à abjurer publiquement une 
telle Doctrine. » 

» Je frémis au seul ïxàm de Barrière 
qui, formé par la Société <, armé par Va- 
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rade , muni de l'absolution qu'il avait 
reçue d'avance et du précieux corps de 
Jésus-Christ, s'engagea par serment à en- 
foncer le poignard dans le sein du Roi , 
parce qu'il était excommunié parle Pape. 
. Quoique ce scélérat nVût pas Téussi dans 
son exécrable entreprise, il a du moins, 
par son exemple, ouvert le chemin au par- 
ricide ( Jean Châtel ) que nos yeux oût vu 
prés de coniommer le crime. Guignard ,. 

■ « 

Prêtre de la même Société , a composé 
des livres pour justifier ces détestables at- 
tentats. Il adonné des éloges au meurtre . 
d'Henri III, comme à un acte de justice, 
et a soutenu l'opinion condamnée parle 
Concile de Constance.. . Ne serait-ce pas 
une véritable félonie devoir de loin le dan- 
ger et d'y courir tête baissée , au lieu de le 
prévenir , de lqçarfer ? 

• Rendons &rjtag&.au Cipl de l'union 
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parfaite qui règne entre le Roi et le sage 
Pontife assis sur la chaire de Saint-Pierre; 
souhaitons de longues années à Tun et à 
l'autre. Mais enfin si Dieu appelait à lui le 
saint Père , et si «on, successeur n'avait pat 
les mêmes sentiment pour le Roi, combien 
la France porterait-elle alors dans ses en- 
trailles , de ses ennemis jurés qui ont dé- 
jà attaqué séparément le Roi de Fraùce et 
le Roi de Navarre ? Ces ingrats seraient 
sans doute les premiers à se déclarer con- 
tre lui et à lui préférer les vues et les inté* 
rets du Pape. 

» Ils répondent à ces justes reproches t 
Qu'on doit leur pardonner tout le passé, 
ainsi qu'aux autres ordres religieux cou- 
pables des mêmes fureurs dans les même* 
circonstances. Mais on leur répliquera que 
la faute des autres ordres n'a pas été géné- 
rale; et que s'ils ont eu quelques particiv- 
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lier s emportés par le malheureux torrent 
de la séduction , les autres sont demeurés 
fidèles et soumis au Roi. Cette Société au 
contraire a , tout entière et sans exception , 
conspiré contre sa Majesté , elle est entrée 
dans les vues de ses ennemis qu'elle a fa- 
vorisés. Les Seize étaient bien sûrs de ne. 
pas se tromper dans le choix, quand ils 
mirent à leur tête Odon Pigenat , membre 
de la Société , ce Ligueur fanatique et fu- 
rieux, qui est mort dans la même rage 
dans laquelle il avait vécu. 

» Ces bannis publient partout de bouche 
et par écrit, qu'il est inique de punir la 
Société tout entière pour un petit nombre 
de particuliers coupables. Mais il est des 
forfaits dont un seul en vaut mille, parce 
qu'il en suppose mille autres en lui-même, 
ou dans l'âme de celui qui le commet: vé- 
rité qui a servi de règle , il n'y a pas encore: 

i 
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trente ans , au saint Pape Pie V, dans . la 

4 ' 

conduite qu'il a tenue pour la destruction 
de l'Ordre entier des Humiliés qui avaient 
d anciens et de riches établissemens dans 

■ 

le Milannais. Un seul d'entre eux , de son 
propre mouvement , sans en avoir fait part 
a aucun de ses confrères , avait attenté à la 
vie du Cardinal Charles Borromée, Ar- 
chevêque de Milan. Personne de l'Ordre 
n'avait trempé dans le crime de l'assassin ; 
et cependant tout l'Ordre en a porté la 
peine. 11 s'en faut bien que le parlement 
puisse être accusé d'avoir traité la Société 
avec la même rigueur. Un seul Humilié a 
lâché le coup de mort sur un Cardinal , et 
pi u sieurs Jésuites sont convaincus du même 
attentat sur le meilleur de tous les Rois. 
Les Humiliés n'enseignaient pas qu'on dût 
se déclarer contre un roi excommunié , le 
regarder comàie un tyran ; qu'on n'est plus 
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obligé de lui obéir ; qu'il est permis d'at- 
tenter à sa vie : et telle est la doctrine 
constante et systématique des Jésuites, dont 
ils sont auteurs et qu'ils répandent partout» 
L exemple du passé doit rendre circons- 
pect pour l'avenir , afin de ne pas échouer 

< 

deux fois au même écueil. » Notre expé- 
rience s'est accrue d'un nouvel exemple , 
et cependant nous sommes assez aveuglés 
pour vouloir une troisième fois courir le 
même danger. O fatalité ! on le voit ce dan- 
ger t on le sent , et l'on s'y précipite en- 
core. 

Nous rappellerons , pour conclure, que 
les Jésuites , qui implorent toujours de 
nouveaux pardons et qui retombent tou- 
jours dans les mémes^ égaremens, n'ont ja- 
mais voulu remplir les promesses qu'il» 
ont faites, et que s'ils en faisaient encore» ils 
ne les rempliraient pas davantage. Ils 
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avaient promis de s'en tenir à l'acte de 
Poissy, et ils en ont enfreint toutes les con- 
ditions. Ils avaient enfia promis serment 
de fidélité à Henri IV, et ils Font éludé; 
Qu'ils aient fait entre eux voeu de chasteté , 
cela nous importait peu , on connaît leur 
réputation à cet égard ; et si les planches 
des confessionnaux parlaient , on saurait 
aussi si le langage de ces bons pères n'a 
pas trahi plus d'une fois ces chastes ser- 
mens. Qu'ils aient fait vœu de pauvreté , à 
eux permis; on sait comment ils l'ont suivi 
et le suivront jamais; les innombrables ri- 
chesses qu'ils ont possédées jadis, et celles 
qu'ils acquièrent tous les jours, pourraient 
répondre. Quelques Généraux ont eu l'air 
de s'y montrer fidèles , mais bien plutôt 
par ostentation ; et à ce sujet , nous racon- 
terons l'anecdote suivante : 
M. Conti, prêtre de la Congrégation de 
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Ja Mission, et depuis Général, fut envoyé 
à Rome vois 17JO, pour la béatification de 
Vincent de Paul , et alla rendre visite 
au Général àe la Société. Il fut frappé de 
la nudité universelle qui régnait dans son 
appartement, et il ne put s empêcher d'en 
témoigner sa surprise à celui qui l'habitait. 
» D'autres que vous, lui répondit le Général, 
en ont fait la réflexion ; mais de cette cel- 
lule dont la simplicité vous étonne , il est 
beau de faire mouvoir et de gouverner 
l'Univers. » Voilà cette simplicité et cette 
modestie dont on leur faisait honneur. 

Qu'ils aient fait vœu d'obéissance au Pape 
et à leur Général , rien de mieux pour ce 
qui regarde le spirituel; mais l'idéal pour 
eux a toujours été loin de valoir la réalité; 
et comme ils attribuent au Pape le même 
pouvoir au-dessus des rois pour le tempo- 
rel , ils ont eu pour but , par ce vœu r de 
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ne point reconnaître l'autorité des Souve- 
rains , et de se dispenser du , serment de 
fidélité commun à tous les sujets d'un 
Empire. 

Us avaient promis de ne se point consi- 
dérer comme des Religieux, et de n'exercer 
aucune fonction ecclésiastique, et ils se 
sont emparés des missions , des chaires et 
des confessionnaux'. Pour se faire des amis 
et des partisans par le relâchement des 
mœurs , qui est le plus sûr moyen pour y 
parvenir, ils ont imaginé une Doctrine 
contraire à l'Evangile et qu'ils ont fondée sur 
une supposition. Une fois cette supposition 
admise, ils l'ont réalisée par l'application 
d'un: nouveau système , le Probabilisme , 
inventé tout à propos et adopté avec em- 
pressement. Cette affreuse; Doctrine , ap- 
prouvée par tous leurs théologiens, et 
qu'Us suivent tous opiniâtrement, a ouvert 
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la porte à toutes les monstruosités imagi~ 
nables > à l'excuse et même à l'obligation 
de toutes sortes de crimes , particulière- 
ment du Régicide. 

Tels ont été les Jésuites , tels ils seront 
toujours. Pères de famille, hâtez -vous 
donc de mettre vos enfans entre leurs mains. 
Ils y entreront innocens , ils en sortiront 
formés pour le vol, le parjure, le meurtre 
et le régicide. Et vous, amateurs de révolu- 
tions, grands exterminateurs d'hérétiques, 
ennemis jurés des rois, empressez - vous 
de vous adjoindre ces hommes précieux ; 
vous net tarderez pas à pouvoir satisfaire 
votre soif sanguinaire. Mais il n'en sera pas 
ainsi : Charles X n'est pas un roi ordi- 
naire ; la Charte à la main , il voudra voir 
de ses propres yeux. Si cependant des con- 
seillers faux et perfides parvenaient à les lui 
fasciner; c'est alors que nous vous évoque- 
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rions , ombre infortunée du grand Henri ! 
que nous vous supplierions d apparaître i 
votre auguSte petit-fils , de lui faire tou- 
cher les flancs du meilleur des rois , dé- 
chirés par le poignard dont les Jésuites 
avaient armé le fanatisme: et toi, grand. 
Dieu, nous écrierions-nous, daigne préser- 
ver la fleur des chevaliers du souffle empoi- 
sonné qui menace de la flétrir ; éloigne de 
nos belles contrées ce torrent dévastateur 
qui nous inonde de toutes parts ; et la 
France , pareille au lys , à la tige élancée 
et fière de porter son calice pur et sans 
tache , fleurira plus belle que jamais , à 
l'ombre du trône constitutionnel* 



FIN, 
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ERRATA. 



Page 29, ligue a> au lieu de : aussi, lisez : aiosi. 

Page 64 > ligne 4> û/3r^j ; insensible, ajoutez: 
aux. 

Page j5 , ligne 1 , au //Va <fc ; comment, lisez: 
comme. 

Page 1 i3, ligne 1 1 , aw /i*a rf* ; en, lisez : ou. 

Page 157, ligne i3, après: qui, ajoutez: que. 

Page 184 9 ligne 3 , au lieu de : proposition, Usez : 
proportion. 

Page 204 9 'igné 2, au lieu de : Delmonti, Usez : 
Deimonté. 

Page 209, ligne 12, au lieu de : les précis ordres. 
Usez : les ordres précis. 
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